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Un Plan pour perfe&tionner celle-ci : 


Par M. CLii1FTON, Dolfeur en Méd., 
Médecin de Son A. R. le Prince DE 
GaLes, Membre du College des Méde- 
cins C Te Socieré Roëale de Londres k 


Traduit de l'Anglois par M. L. D. F, 
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Les Expériences fur le Remede de Mademoifille 


STEPHENS, faîtes par M. HALES Auteur 
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‘Traduites par M. CanTWEL., dé la Soc. Roïale, 
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DU TRADUCTEUR. 


I: n’eft aucun Médecin, qui ne con- 
vienne que fon art eft incertain, & 
que le plus habile eft celui qui fçait le 
mieux conjecturer, Cependant il en eft 
de la Médecine comme de l’'Hiftoire, ou 
.plûtôt comme de certains points hifto- 
riques, fur lefquels la critique des Sça- 
vans s’éxerce, De ce que ces points font 
douteux , s’enfuit-il que toute l'Hiftoire 
foit problématique : ? La Médecine, par 
rapport à plufieurs cas, eft un Art cer- 
tain qui a fes -axiomes infaillibles : il ne 
s’agit que d'étendre davantage fa certi- 
tude, & de diminuer fes ténébres, Mais 
cet à quoi l’on ne parviendra jamais, 
par les difputes des Ecoles, par les fyf- 
têmes, par les hypothéfes, par les cal- 
culs, par les combinaifons, Il n’y a que 
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'expérience . traditionelle & perfonnel. 
Je, qui puiffe jamais faire un bon Méde- 


cin: non qu'il faille interdire toute for- 
te dé raifonnement fur lés maladies; mais 
on ne doit raifonner que d’après FORpES 
ience. | 

Après avoir imaginé cent hypothefess 
après avoir, couru d'opinions en opi- 
nions , après avoir écrit, vingt mille vo- 
Jumes fur l'Art de guérir, on en revient 
aujourdui à la doétrine d'Hippocrate; 


ceftà-dire, que fi l'on excepte de fté- 


tiles découvertes , & le vain enrichifle- 
ment de la matiére médicale, on n’eft 
pas plus habile en Médecine, qu’on l'é- 


toit il y a environ quatre nulle ans, 
Hippocrate ne s’eft attaché qu'à lOb- . 
fervation , & a méprifé tous les fyfté- | 


mes, Ce n’eft qu’en marchant fur fes tra- 
, que la Médecine peut être perfe- 
iomnée A | d 
L'Auteur de l'Ouvrage , qu ‘on donne 
en François , ‘eft le fameux Editeur de 


LEE d'Angleterre, Perfonne peuts 
C2 


PREFACE. 
‘être n’a jamais plus approfondi l'efprit & 
les maximes de ce Prince de la Médecine, 
… Ilrecommande à tous les Médecins de 
étudier & en même temps de limiter , en 
obfervant fans ceffe comme lui. Pour 
prouver que tous les fyftêmes & toutes 
les fubtilités font inutiles en Médecine, 
1l donne l’Hiftoire des anciennes fectes 
de Médecins, & de leurs ridicules opi- 
mons, Il fait connoître en même temps 
tous les grands hommes , qui ont em- 
braflé ces différentes Sectes, & qui s'y 
font acquis de la réputation. Voilà pour 
ce 'qui.regarde la Médecine ancienne. 
Cette partie de l'Ouvrage de M. CLIFTON 
eft curieufe & inftruétive. Quant à ce qui 
… regarde la Médecine moderne, il n'in- 
terefle pas moins fon Lecteur. Ce que 
jy trouve de plus utile, eft qu'il ap- 
prend au Public à fe cannoître en Mé- 
decins, 
Enfin, après avoir folidement prou- 
vé qu'il n'y a que l'Obfervation qui 


* puifle perfectionner la Médecine , il 


ES 


| PREFACE, | 
trace un plan judicieux, pour rendre 
l'Obfervation actuelle utile à la poftérité. 
Car tous les Médecins conviennent affez 
qu’il faut obferver, & que le malade eft 
le vrai livre du Médecin. Mais comment 
le faut - il lire ce livre, pour en profiter? 
C’eft ce que beaucoup de Docteurs igno- 
rent , & ce que M. CLIFT ON leur ap- 
prend dans fon Ouvrage, On a tâché, 
dans cette Traduction, de rendre éxate- 
ment & clairement toute la juftefle & tou- 
te la netteté des idées du Médecin An- 
glois : & pour exciter les jeunes Méde= 
cins à s’adonner à l’Obfervation, on a 
repréfenté à la tête de cet Ouvrage un 
jeune Membre de la Faculté, faifant fes 
fonétions auprès d’une aimable Malade ; 
& obfervant avec foin rous les FR pee 
de fa maladie, | 


PRIVILEGE DU ROT. 


r OUIS rar LA GRACE“ DE Disu, Roy ne 

4 FRANCE ET DE NAVARRE: À nos amés & 
feaux Confeillers les Gens tenans nos Cours de 
Parlement, Maîtres des Requêtes ordinaires de’ 
notre Hôtel, Grand Confeil , Prevôt de Paris, 
Baillifs, Sénéchaux, leurs Lieutenans Civils ,: 
& autres nos Jufticiers, qu’il appartiendra , S 4- 
zur, Notrebien amé GABR1EL-FRANÇOrS 
Quizz'Au, Imprimeur Libraire à Paris, Nous 
a fait expofer qu'il défiroit imprimer & donner 
au Public deuxécrits intitulés, l’un, Etat de La Mé= 
dlecine Ancienne Ÿ' Moderne,;avec un plan pour per- 
feclronner celle-ci ; autre, Nouvelles Expériences 
furle Remede de Mademoi|elle Stephens ; tous deux 
traduits de l’Anglois, s’il Nous plaifoit lui accor- 
der nos Lettres de Permiflion , pour ce néceffaï. 
res: Nous luiavons permis & permettons par ces 
Préfentes d'imprimer ou faire imprimer lefdits 
Livres en un ou plufieurs Volumes , & autant de 
fois que bon lui femblera,& de les vendre ou fai- 
re vendre & débiter par tout notre Royaume , 
pendant le temps de trois années confécutives, à 
compter du jour de la date defdites Préfentes ; fai- 
fofs défenfes à tous Libraires Imprimeurs & au- 
tres perfonnes de quelque qualité & condition 
qu’ellés foient, d'en introduire d'impreflion étran- 
gere dans aucun lieu de.notre obéiffance ; à la 
charge que ces Préfentes feront enregiftrées tout 
au long fur le Regiftre de la Communauté des Li- 
braires & Imprimeurs de Paris , dans trois mois 
de la date d’icelles ; que l’impreflion fera faite dans 
notre Royaume, & non ailleurs, en bon papier 
& beaux caradtéres, conformément à la feuille 
imprimée , attachée pour modele fous le contre 


Ph s 


fecl des Préfentes, que l'Impétrant fe conformetæ 
en tout aux Réglemens de la- Librairie, & ‘no 
tamment à celui du 10 Avril 172$, & qu'avant 
que de les expofer en vente ;: foit Manuicrit où 
imprimé qui auront fervis de Copies à l'impref=. 
fion defdirs livres feront remis dans le même état! 
où l’Approbation y aura été donnée, ès mains de! 
notre crès-cher & feal Chevalier Le Sisur DAGUES2 
sEAU Chancelier de France, Commandeur de nos 
Ordres, & qu'ilen fera enfuire remis deux Exem- 
plaires dans notre Bibliotheque publique , un dans: 
celle de norre Chatéau du Louvre, & untdans? 
ceile de notredit très- cher &.feal Chevalier le 
Sieur DAGuzsseAu Chancelier de France: 
le tout à peine de nullité des Préfentes ; du con: 
tenu defquelles. Vous MANDONS ET ENJOIGNONS. 
de faire jouir l’'Expolant ou fes ayans caule, plei-, 
nement & paifiblement , fans ioufffir qu'il ur: 
{oit fait aucun trouble ou emipêchement. Vous 
Lons qu’à la Copie defdiresPréfentes qii:fera inr 
primée tout au long au commencement oualafin 
defdirs livres, foi foit ajoutée comme àl'Original. 
ComMMANDONS au premier notré-Huiflier ou Ser 
gent , fur ce requis de faire pour l’éxécution d’'i= 
celles tous Aétes requis &néceflaires, fans deman= 
der autre permiflion, & ce nonobftant Clameur de 
Haro, Charte Normande, & Lettres à ce Contrai= 
res; CAR tel eft notre plaifir: Donne’ à Paris le 
vingtiéme jour du mois de Juillet , lan de grace 
mil {eépr cens quarante deux ; & de, notre Regne 
le vingt-fepriéme. Par le Roy. en fon Confeil, 
Signé SAINsoN. 0 4 FETE 8 
Regifiré [ur le Regiftre X1: de la Chambre Royalé 
des Libraires &7 Imprieurs de Paris, No. 47.:FOL 
39. conformement aux anciens Reglemens confirmés 
par celui du 28. Février 1721. A Paris le 24, Juil 
lebi74z, Signé, SAUGRAIN, Syndic, + 
_ À SON 
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LES. arts © les férences 
ont toujours été jugées fi impor. 
3 RS RES + 


TENNIS 


| santes 44 bonheur de « ee: 
. mañité , que Les plus fges @œ. 


Les meilleurs Princes , dans 
tous Les fiécles, fÊ font fait 
ui honneur @r un pluifir' de 
Les proteger, @ d'en favorifer 


les progrès. Votre Alcefe Royax 
le ef &rop verfèe dans Lhi. 
foire, pour quil foit néceflaire 


de lui prouver cette Vérité bar 
des exemples. Chaque Natioh 


a em fès Mécenes. Maïs ôn peut | 


dire que les [ciences n'ont ja. 


mais été auffi univerfellement 
favorilees., ni traitéesi avec au. 
ant de difinftion ence Royañ-. 


DEDICATOIRE. ti 
one ; que fous: l'heureux: Louver: 
nement de la très-Hinfire Mar. 
fon de Hanovre. 

Encourage par les exemples 
que jai fous les yeux, © par 
l'idée générale de vos: difpo- 
fitions naturelles, j'ofe, MO N: 
SEIGNEUR, Vous préfen- 
ter cet ouvrage , fur l'état de 
Ja Médecine ancienne & mo- 
derne ; OUVIATE, qui Concerne 
un Art fi utile aux bom- 
mes. Mon doffèin a été de ren. 
dre cet Art fimple © confor- 
me à La nature, © par la 


plus falutaire. Cefl à ce titre 
Ai 


iÿ EPITRE &c.: 
que je me flatte quil fera re- 
çu favorablement de votre Al 
efe Royale, dont je fuis avec 
le plus profond refpeët, 


MONSEIGNEUR, 


Le très - humble & très 
obéiffant Serviteur 
SM Françors 
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| 
| 
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PREFACE: 
DE L'AUTEUR. 


| | N AMI: particulier 
| m'ayant exhorté à faire 
un court examen de l’état dé 
la Médecine ancienne & mo- 
derne, fujet curieux, utile, & 
qu'il étoit important de trai- 
rer en ce tems-ci, je me fuis 
mis à revoir ce que j'avois écrit 
autrefois fur cette matiére, 
pour mon ufage particulier; ce 
‘à par conféquent étoit trop 
foible & trop negligé, pour 
être donné au Public, fans des 
additions & des changemens 
confidérables. A üi 


ÿ  PREFACE. 


Mon premier deffein avoit. 


été d'eclaircir la matiére pour 
ma fatisfation particuliére 4 
afin de me mettre en état de 
former un jugement impartial 
touchant la prééminence entre 
les Anciens & les Modernes : 
Queftion qui étantune fois dé. 
cidée , peut nous rendre capa- 
bles du perfectionner notreart, 

_& de le rendre plus utile. x Les 


premiers pas que j'ai faits dans | 
cette recherche, m'ont un peu 


coûté; & je n'ai rien negligé, 
ar ce qu ils étoientnéceflaires. 

À l'égard de ce que j'ai depuis 

ajoûté à ce qu javais: autre- 


Ts; quelqt! un s'ima- | à lire avec attention la 
A Rp tes conclufion de l'hifoire 


e l'art n’a aucun raport du Docteur Haine Tr 


à 1e auéftion ; je l'invite | 


PREFACE vi 
fois écrit fur ce fujet, (ce qui 
eft un travail aflez confidéra- 
ble) quoi que certe tâche me 
füt en quelque forte impolée 
dans le tems que j'étois appli- 
qué à préparer mon Edition 
d'Hippocrate , comme néan- 
moins le fujet étoit de la plus 
grande conféquence, j'ai crude. 
‘voirinterrompre quelque rems 
mon travail par raport à l'Edi: 
tion, d'autant plus que cet Ou: 
-vrage me fournifloit l'occafion 
de réfuter ce qu'ona dit de mon 
Livreintitulé, Tabular ob[erva. 
tions for the improvement Of Phy. 
fk; que je publiai l'année der. 
niere.Ona prétendu que par un 
exces d'eftime pour lesAnciens, 
Javois trop rabaifléles Moder. 
1 A üiij 


ti PREFACE 
nes. Toutinjuftequ'eftcejuge: 
mefñt, il atrouvé despartifans. 
Jaiécritcequejepenloisalors, 
& depuis je n'ai trouvé aucune 
raifon qui m'ait fait changer 


defentiment, par raport'à l'u 
tilité de l'obfervation en Méde: . 


> : \ 49 4%. 4 : M 60 
cine & à l'inutilité desfyftèmes 


& des theories. La Methode 


que j'ai propoféedanscetécrit, 


peut retirer quelque avantage 


des differens fyflêmes que jy 
expole. Ainfile Lecteurne doit 
point être furpris de trouver 
dans le Livre que je publie au: 


jourdui, plufieurs chofes qui 


{ont dansl'autre. Le deffcin des 
deux écrits eft le même, & on 
s'y propofe également de per: 
 fectionner la Médecine par 


« 


L jf 


PREFACE  ïx 
une voye courte, aifée, & na. 
turelle. A + 

Hippocrate, Celfe, Pline, Ce- 
lius Aurelianus, & Galien, par- 
mi les Anciens; Le Clerc & 
Freind parmi les Modernes, 
fontlesprincipauxAuteursque 
j'ai confultés. Je me flatte que 
Jabrege concis que je donne 
de l'hiftoire de la Médecine 
ancienne & moderne , & mes 
remarques femées dans cette 
partie hiftorique, ne dégoûte- 
ront ren pas même ceux 
qui {ont les plus familiarifés 
avec ces Auteurs. À l'égard des 
autres, que je fuppofe peu ver- 
fés dans l'étude de ces célébres 
Originaux , ils trouveront ici 
bien des chofes clairement & 


x! Pl À EF AGE 
_ fimplement expolées, descho: . 
{es, finon amufantes, aumoins | 
utiles. to es | 
. Durefte, je puis protefter d'a: 
vance, que je n'ai rien exage: | 
ré ici par des vües particuliéres 
d'intérêt perfonnel, & qu'aufh | 
je n'ai rien avancé inconfidé- | 
rément, pour caufer du trou- | 
ble : conduite que j'ai toujours : 
eue en horreur. J'ai misau jour 
ce que je juge vrai, après defé. 
rieules reflexions, & je le pro- 
pofe, afin qu'on y fafle atren- | 
tion, & quon le pratique, | 
on le juge convenable. 

. La liberté que j'ai prife de 
louer, de critiquer, &decom- 
parer les opinions &les prati: | 
ques dedifferens Médecins en 


Î 


PREFACE  %j 
differensfiecles, déplaira peut- 
étreà quelques perfonnes,com- 
me un peu contraire quelque- 
fois àcette politique complai- 
fance, que la vaine politeffe 
de notre fiécle a mife f1 fort à la 
mode.Je ferois au defefpoir d'a- 
voir bleffé quelqu'un: je fuis 
certain de n en avoir jamais eu 
l'intention. Maisfi l'on ne parle 
pas librement, à quoi fert de 
parler? Comment parviendra - 
t-on à connoître la verité , fi 
nous déguifons nos penfées? Je 
puis aflurément me tromper 
comme un autre, (car qui eft 
infaillible ) mais je ne foutiens 
point dérreurs par obftina- 
tion.Durefte, je ne fuis pas affez 
efclave de mes opinions, pour 


ne les pas abandonner, fi quel: 
qu'un veut bien me faire voir 
que ce font des erreurs, & pour 
ne le pas remercier de m'avoir 
défillé tes yeux. La vérité eft 
le terme où j'aitoujours afpiré, 
furtout en matiére de Médeci- 
ne, oùil eft fi important de la 
connoître, & où les méprifes 
& les fraudes font fi funeftes. 
C'eft pour cela qu'il eft à 
propos qu'un Médecin expole 
toujours {on opinion claire 
ment & avec candeur, quand 
_ même il en devroit fouffrir un 
peu en qualité d'auteur, plutôt 
que d'induire les hommes en 
erreur, par une frivole oftenta- 
tion de philofophie.A quoi fere 
. de flatter les oreilles par des dif. 


PRÉFACE xi 
| cours féducteurs? Il faut étudier 
| l'art, & non lemétier.Les mala- 
dies ne fe guériflent point par 
| des difcours fleuris, ou par des 
| maniéres enjoüées, mais par 
une conftante &réguliére ob 
_ {ervation de leurs apparences, 
& par une judicieufe applica. 
tion des remédes.La jaloufie, la 
malice, le mépris, les plaifante- 
ries de certains Praticiens, ne 
doivent point détourner d'une 
{1 noble &fiutile étude. Celui 

que des vies baffes & malhon. 
nêtesneconduifent point, trou- 
vera toujours des amis qui pren- 
dront fon parti. Celui au con- 
traire qui nagit que par des 
vûes intéreflées & méprilables, 
peur. jouir quelque rems d'une 


xiv PRÉFACE. 
vogue paflagére; mais il fera 
bientôtconnu, &tôtou tardil | | 
fe verra la dupe de fes artifices: | 
Jefçais gs“ 21 efdificile d atta 
quer certains vices, © de beur: 
ter de front certainsabus, fans Je 
faire bien des ennemis ; & que 
bien fouventon n'enretire au- 
cunfruit.Ileft des hommesaflez 
méchans, pours ‘oppoferè à tout 
ce qui ef bon , ou à tout 
ce qu ilsne font pas en état de 
pratiquer. Leur arme ordinaire 
eff La calomnie. Mais ceshommes 
indignes, qu'on peut appeller 
les fléaux de l'humanité, malgré 
leur perverfité & leursdifcours 
‘injurieux, né doivent: jamais 
nous TRES de ce qui FRRt 
être avantageux au public. : 


 CPRETALTE  jxv 
raLes vices qui font fructueux, 
font de tous les plus difficiles à 
déraciner: Cependant il eft 
quelquefois néceffaire de les 
attaquer , quand ce ne feroit 
quepoureflayer, fil'onnepour- 
roit pas les corrigér. Ileft très: 
certain ;qu'ileft poflible de ré: 
former-dans la Médecine plu- 
fieurs chofes, qu'on peut regar: 
dercommedes vices &desabus 
de l'art.Il n'eft pas moins con: 
ftant, que fi perfonne n'entre- 
prend cette réforme, ces vices 
& ces abus fubfifteront éternel. 
létidon 12 >, 27 ML! 2b 
: Toutle:monde conviendra 
qu'il feroit à propos d'extirper 
Ja charlatanérie, & deprévenir 
“ou de détruire la vogue qu'ont 


LOT: \ 
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x, PRÉFACE. 
eu depuis quelque tems cet: 
tains avanturiers, indignement 
protégés par des mm. en 
place, &{çavantes. Si la charla- 
tanerie prend une fois le deflus, 
les fondemens de notre art fe. 
ront fapés, &iln’yaurabientôt 
plus de différence entrele plus 
ignorant Empirique &ie Mé: 
decin le plus éclairé; &ce qu'il 
y a de pis, la vie des citoyens 
{era le jouet de l’effronterie. 
On voit clairement , que 
rendre plus aifée & moins cou- 
teufe pour lemaladela pratique 
de la Médecine, c'eft être bien. 
faifant envers le public. Mon 
plus grand defir, & en même 
tems ma plus grande facisfa. 
&ionferoitdonçdevoirlaprati. 
que 


PRÉFACE. xvi 
qüede notre art fur un fi bon 
pied , que perfonne ne redou- 
tât la Médecine, lorfque réel- 
lement on auroïit beloin d'y 
avoir recours, mais que chacun 
en reçüt tout le foulagement 
que cet art eft capable de pro- 
“eurer aux hommes. Voilà le but 
‘de tous les travaux honnètes;& 
celui du mien: ; % 

 Duréfte ,je ne cfoispas qu'il 
puifle fe trouver aucun homme 
aflez injufte ; pour conclure 
de cet écrit, & de quelques 
“expreflions qui y font femées , 
que je fuis ennemi de la Phar- 
macie: Si cela arrivoit, je de- 
manderois la permiflion de lui 
répondre que fa conclufion 
eff faufle. Je ne fuis RARE dé 


xviÿ PREFAC'E. 

qui que ce foit, fi ce n'eft de 
céux qui trompent & qui nui- 
fent. ps PS 
S'il eft tout à fait raifonnable 
qu'un Médecin , dont l'éduca- 
tion a couté beaucoup , & qui 


après de longues & pénibles 


études , fe deévoue au fervice 
du public, en foit confidéré & 
récompen{é, pour {es ordon- 
nances & fon aflduité auprès 
des malades, il n'eftpas moins 
jufte qu'un Apoticaire , qui a 
appris à grands frais les régles 
de fon art &les myftéres de fa 
profeflion, & qui eft conftam:, 


ment obligé defervir le public, 


à quelque diftance que {oit le 
malade quiarecours à fesremé: 


des, iln'eft pas, disje, moins 
jufté, qu'iljouiffe d'uneconfdé- | 


PURE Ê AC EP 
ration particuliére , non feule- 
ment par raport aux remedes 
qu'il {çait compofer, mais en- 
core pour les peinesqu'il{edon- 
ne aupres des malades, quand 
il s'agit feulement d'exercer la 
petite Médecine; ce qu'il eft 
ordinairement en étardefaire. 

Il eft un autre article, fur 
lequel je dois encore prévenir 
le Lecteurssde peur qu'on ne 
prenne dalilun fens contraire 
au mien ce queje dis de la Phi- 
lofophie médicale. Par cette 
Philofophie je n'entens autre 
chofe qu'une vaine théorie, & 
certaines opinions particulic- 
res fur les caufes des maladies, 
lorfque les Médecins s'amu- 
fent à confidérer, pourquoi tel 
le ou telle maladie exifte.Tan- 


EX - P REFACE: 

dis que le Médecin cherche à à 
expliquer phyfiquementla ma- 
ladie , le malade meurt. Ceft 
ce qui eft fouvent arrivé par- 
mi les anciens ,& ce quiarrive 
encore quelquefois parmi les 
modernes , quand la philofo- 
_phie fe mêlé de diriger la Mé- 
decine ,&que le Médecin l yap- 
plique “fans jugement: Er cela 
arrivera toujours. , lorfqu on 
Assis les fyftèmes à l'ob- 
ervation. Dans tout autre cas, 
on ne peut trop eftimer la Phi. 
Jlofophie. 

Voilà les éAexd0h; que jai 
cru néceflaires de publier à la 
tête de mon ouvrage, & fi ce 
qu on va lire eft un peu goûté 
du public, je me croirai bien 
récompenfé de ma peine: 
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CHAPITRE PREMIER. 
. De l'état de la Médecine parmi 
| les Grecs. 
=] O US avons tâche juf- 
qu'ici de faire croire au 
1 monde, que la Médecine 
des Anciens étoit fort 
inférieure à la nôtre. Nous préten- 
dons que nos découvertes dans la 
; | B ii] 


> DE LA MEDECINr 
Philofophie , dans P'Anatomie, & 
dans l’adminiftration des remedes, | 
nous ont procuré de fi grandes lu- 
miéres,que nous pouvons aujourdui 
plus voir en un jour, que les Anciens 
n'ont pu voir en un fiécle. Il eft 
vrai que nous avons fait de gran- 
des découvertes, & que nous en 
avons retiré des avantages confi- 
dérablés. Je crois néanmoins qu’il 
ya eu un tems,que la Médecine étoit 
plus parfaite qu’elle ne left aujour- 
dui, & qu'un jour elle le fera davan- 
rage qu’elle n’eft & qu’elle n’a été ; 
ce qui arrivera ,ce me femble, fil’on 
peut venir à bout de deux ou trois 
chofes. Mais avant que de dire en 
quoi elles confiftent, il ne fera pas 
inutile de confiderer lancien etat 
de la Médecine, &enfuiîte fon état 
prefent.Cet examen nous fera por- 
ter un jugement fain fur la matière 
dont il s’agit, & nous mettra peut- 
être à portée de trouver plus aifé- 
ment un moyen clair & métho+ 
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dique de perfectionner notre art. 
_ Les premiers Médecins fe font 
contentés durant plufieurs fiécles 
. d’obferver les faits avec une gran- 
de attention, fans fe mettre en pei- 
ne d'expliquer ce qui les produi- 
{oit.Ils s’appliquoienten même tems 
a chercher les remedes les plus ef- 
caces, fans entreprendre de rendre 
raifon de leurs effets.Ils croyoient 
que des obfervations exactes & de 
bons remedesétoient beaucoup plus 
utiles, que tous les raifonnemens 
qu'on pouvoit faire. Were 
…: La famille des Afclepiades, qui 
fubfifta plus de fept cens ans, & 
_ qui fêule durant tout ce tems-là, 
pofléda, pour ainfi dire, en propre 
‘VArt de guérir, n’eut point d’au- 
tre maniere de pratiquer; & fi les 
Philofophes ne s’en fuffent pas mè- 
_lés dans la fuite, peut- être que 
nous n’aurions pas aujourdui tou- 
tes ces vaines théories, qui ont dé- 

figuré notre Art. Il faut néanmoins 
| B iü] 
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convenir qu'avant Pythagore, qui 
le premier a introduit la Philofo- 
phie drns la Médecine ( environ 
quatre-vingts ans avant Hippocra- 
té )les Médecins avoient un grand. 
goût pour le fanatifme & la bare 
ftition.Se difpenfant du foin pénible 
qu’exige lobfervation, ils âvoient 
volontiers recours aux charmes 
‘& aux amulétes : fuperftition fort 
‘commune dans le fiécle d'Efcula- 
pe, qui comme le difent Celfe & 
Galien *, fur le premier qui re- 
tira la Médecine des mains du vul- 
gaire, & s’attacha à ce qu'elle avoit 
de: folide. C’eft cet Efculape des 
Grecs (fils d'Apollon & éléve du 
-Centaure Chiron) fi fameux dans. 
FPantiquité pour fon profond {ça- 
‘voir par raport à la Médecine, 
“dont il donna de grandes preuves 


‘dans l'expédition des Argonautes , 
ainfi que fes deux fils Podalire & 
+ Voyez la Préface de | pitre du Livre de Galien 
| Celle, & le premier Cha-[ intitulé, Medicus. 
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Machaon , au Siége de Troye, 
cmquante ans apres. A 
n C’eft à lui que nous fommes re- 
devables de la Médecine Clinique, 
c'eft-à-dire, de la coutume de vi- 
fiter les malades dans leurs lits fans 
quoi il eft bien difficile de connoî- 
tre la nature & les progrès d’une 
maladie. Comment des Médecins 
qui fe tenoient toute la journée au 
coin des ruës, pouvoient-ils exami- 
ner l’état des malades? C’étoit pour- 
æant lufage chez les Babyloniens 
& les Aflyriens, dans l’enfance de 
la Médecine. 

"Nous lui devons pareïllement la 
Médecine Gymnaftique ; autre pro- 
grès de l'Art. Je fçais qu'Herodicus, 
qui fut , dit-on, le maître d'Hip- 
pocrate, pafle généralement pour 
en avoir été l'inventeur. On ne peut 
nier au moins, qu'il n’ait porté cet- 
te méthode plus loin qu'aucun de 
de prédecefleurs. Ce fut lui qui éta- 
blit la Gymnaftique , ou l'exercice, 
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comme unmoyen & un art de coti: 
ferver, ou de recouvrer lasfanté; 
art qu'il réduifit à des régles & à 
des préceptes, perdus il y a long- 
tems , & alors fort eftimés. La pra- 
tique en fut cependant funefte à 
quelques perfonnes , furtout dans 
les fiévres, comme Hippocrate l’a 
remarque (1). Galien nous dit ex- 
preflément (2) qu'Efculape prefcri- 


voit à fes malades des exercices de 


plufieurs efpeces, ‘& que par cette 


raifon il peut pañler pour le pre- 


(1) L. 6. cap. Se&. | toujours pañié pour apo- 
‘3. Aph.23. J'aitoujours|criphe, &eft l'ouvrage 
cru que c’étoit plutôt|de Theflalus fils d'Hip- 
Prodicas difciple d'Hip-| pocrare,qui pouvoitcon- 
pocrate,q#'Herodicus fon | noître la pratique dePya- 


maître. Il n’eft pas vrai- | dicus : de plustoutes les : 
femblable qu'Herodicus |édirions,excepté celle de . 


fût fi peu judicieux. |Linden,portentIlpodix@ 
Mais pour Prodicus, il|quoiqueles Traducteurs 


| 
| 


s'éloigna extrêmement |aÿyent 1ù Herodicus.Dans | 


de la méthode que fon |deux MA. il y a Hpodixoc 
maître lui avoit enfei-|& dans tous les autres 
gnée, Ajoutez à cela que |Tpodix@. . ot 
_ le cinquiéme Livre des| (2) Voyez de premier ! 


Epidemiques, dont cet-|Livre de fanitate tueuda. \ 


e remarque cit tirée, a IC. 8. 
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mier inventeur de la Médecine 
Gymnaftique. C’eft ainfi que Pline 
nous donne Hippocrate pour lin- 
venteur de la Médecine Clinique. 
(3) Cependanr il eft clair qu'il ne 
fit que la perfectionner. Cette pra- 
tique avoit été fuivie dans la fa- 
mille des Afclepiades , long-tems 
ayant la naïflance d’'Hippocrate. 

Iln’eft pas étonnant qu'Efculape, 
qui avoit rendu tant de fervices à 
l'humanité, ait été traité avec la 
plus grande diftinction, & qu’on 
ait élevé des temples en fon hon- 
neur. Les fameux bienfaiteurs {e- 
ronttoujoursdiftingués. Sa métho- 
 deétoiraflurément très-bonne pour 
ce tems-là, quoique bornée à l’ob- 
fervation & aux remedes. Il eût-été 
ridicule d'y appliquer la Philofo- 
phie, puifqu'on n’avoit alorsqu’une 
connoiflance imparfaite du corps 
humain, & de la nature des mala- 
dies,& que fans cette connoiffance, 
(3) Voyez la Préface du Livre 29, 
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plus on eft philofophe, plus on s'é- 
gare. Ce fut donc avec beaucoup 
de fagefle, qu'Efculape s'adonna 
principalement à l’obfervation des 
maladies, & que fes defcendans fui- 
virent la même méthode, qu'ils 
perfectionnérent. À de 
L’Anatomie fut cultivée vers ce 
tems-la, comme une partie de l'Art, 
utile & même néceflaire. On la re- 
garda cependant comme inférieure 
a l’autre, puifqu’on y fit alors fi peu 
de progrès, en comparaifon de ceux 
qu’on fit dans l’obférvation. Galien 
dit (jene fçai fur quel fondement ) 
que lonavoitalors une parfaite con- 
noiïflance de l’Anatomie. Il eft vrai 
que les Sacrifices des Egyptiens, 
dont les Grecs avoient emprunté 
leur Médecine, & leur ufage d’em- 
baumer les Morts, leur purent ap- 
prendre beaucoup de chofes par r4- 
pore à la ftructure du corps humain, 
quand même ils ne leuffent pas con- 
nue d’ailleurs. Je fuis certain néans 
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moins, par ce que nous dit Hippo- 
crate, le plus ancien Médecin Grec 
dont il nous refte quelqueouvrage, 
que l’Anatomié étoit alors ps 
ignotée. Quoi qu’il én foit,on con- 
vient que l’obfervation en ce tems- 
là étoit la principale étude des Mé- 
decins, & qu'ils s'y appliquérent 
avec fuccès, jufqu'au tems que la 
Philofophie vint les troubler, & 
déranger leur pratique. 4) 
… PyTHAGoRE fut.le premier qui 
s’avifa d'introduire la Philofophie 
dans la Médecine, & de vouloir ex- 
pliquer les caufes des maladies , & 
autres chofes de ce genre. Il eft 
vrai que lui & la plüpart de fes 
fuccelleurs fe bornérent à la fimple 
théorie, & ne firent pas beaucoup 
de mal. Mais Empedocle, lun de fes 
plus fameux difciples, Philofophe 
célébre, à qui le mont Étna fit payer 
cher fa curiofité, fe mêla de prati- 
: te fa pratique furaccompagnée 

e toutes ces myftérieufes chiméres 
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qu'il tenoit de fon maître. Cepeñ- 
dant il faut lui reñdre juftice, & 
avouer qu’il ne laïffa pas defaire plu- 
fieurs curés finguliéres ; parce qu’ap- 
_ paremment il ne faïfoit pas toujours 
ufage de fes vaines fpeculations. On 
peut voir quelle étoit fa maniére 
de pratiquer, dans le Livre de le 
Clerc, qui nous en a donné l’idée 
en peu de mots avec beaucoup d’ef 
prit. Ceux qui voudront en avoif 
une connoïflance plus étendue, 
pourront lire le Livre des Principes, 
& celui de la Nature de Phomme, 
parmi les ouvrages d’Hippocrate. 
On croit que ces deux piéces font 
de Démocrite ami d'Hippocrate, 
& difciple de Pythagore. 

‘Au milieu des Lodel de cet- 
te faufle Philofophie, Hippocraté 
parut, & fut le Fondateur de la 
vraye Médecine; mais ce qui eft 
très-remarquable, ni fes raifonne- 
mens, ni fes obfervations , ni fes 
remédes, n’ont pas la moindre tein- 
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ture de certe philofophique fuper- 
fition qui régnoit de {on tems. Sort 
bon fens la Vi fit méprifer, & ne 
confervant de la Philofophie que 
ce qui pouvoit être de quelque ufa- 
ge, il joignit avec fagefle Je raifon- 
nement l'expérience ; ce qu'aucun 
Médecin n’avoit fait avant lui. Car 
l'un s’arrêtoit à la feule expérien- 
ce fans raifonner, & l’autreau feul 
raïifonnement fans aucune Expé= 
rience. La Médecine fut donc alors 
délivrée du jargon Philofophique; 
Pobfervation fut cultivée avec tou 
te la fagacité & toute l’exactitude 
imaginable, & on s’y appliquabeau- 
coup plus que dans tout les fiécles 

récedens, & qu'on n’a même fait 
dans la fuite.C’eft pour cela qu'Hip- 
pocrate a été regardé par les An- 
ciens, comme le grand reftaurateur, 
ou plutôt comme le premier Fon- 
dateur de la Médecine après Efcu- 
lape, qui en aété le Dicu, & qui 
Re environ fept-cens ans avant 
ui, 
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- On pourra m'objecter ici que les 
Livres de nat. hom. de princip. de 
naturà. pueri, & le premier Livre 
de la Diéte ( pour ne pas parler 
des autres) font une preuve qu'Hip- 
pocrate n’étoit pas tout à fait en- 
nemi de la Philofophie qui régnoit 
alors, quoi qu’elle influât peu fur 
fa pratique. Je réponds, qu'à là 
véritéil ya plufieursécrits philofo- 
phiques parmi les ouvrages d’Hip- 
pocrate , qui fans faire tort à la 
Médecine , pourroient fort bien 
être retranchés du recueil de fes 
œuvres. Mais il faut obferver que 
ces écrits ont été de tous tems pu 
pçonnés d’être d'une autre main; 
quelqués-uns de Polybe, d’autres 
d'Héraclite , de Démocrite ; ou 
d'Herodicus. Il n’eft point du tout 
vraifemblable qu'un Médecin tel 
qu'Hippocrate, fi zelé pour le pro- 

rès de fon Art par le moyen de 
ie (PRES fi oppofé à la Philo- 
fophie qui etoit alors en vogué; 
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& fi ardent à faire réuflir ce qu'il 
avoit {érieufement entrepris | ait 
eû du tems & du goûtpour ces vains 
amufemens, fi contraires à fon plan 
de Médecine pratique:amufemens; . 
qui ne pouvoient convenir qu’à de 
Jetits gemies;incapablesd’aller bien 
Lin en Philofophie même;& dede: 
_venirJamais vraisMédecins'Hippo: 
crate €toitfort au deflus-de ces {= 
 ftêmes puérils. Ainfi y tandis que 
d’autresprétendusMédecins{e rem: 
plifloient da tête de :caufes & de 
principes, & qu’ils s’efforcoicfiti de 
rendre raifon de tout, Hippocrate 
fe borñoit a l’obfervation du vérita: 
_ ble état-des maladies, & de ce que 
nous appellons les v02-natañelss 
dans la vûe de découvrir en ‘quoi 
ilsconfiftoient, & ce qui produifoit 
un changement fi confidérablé, f 
ordinaire néanmoins, & fi furpre- 
nant dans le: corps humain... 24 
* : Le refulrat de fes recherchés 
_futqu'ine maladien’arrive jamais; 
1e 
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qu’il ne fe fafle un changement dans 
les fluides , ou dans les folides, ou 
dans les deux tour enfemble, & 
qu'une erreur dans les non-naturels 
occafionne: toujours ce change- 
ment ; qu'enfin les Phénoménes ou 
Symptômes qui s’enfuivent, font des 
effets naturels du Mécanifmie du 
corps, quand il eft permis aux puif- 
fances dont il eft compofé, d’exer 
cer leurs propres forces. Parexem: 
ple, lorfque nous avons pris quel- 
que chofe qui nous a fait mal, & 
qui Pourtant ne nous en a pas fait 
aflez pournouscauferlamort; alors 
ou l'eftomac la rejette, ou elle fort 
du corps par la voye des inteftins, 
ou bien elle pañle en partie dans 
le fang ; & en ce cas, ouelletran{- 
pire par la fueur, ou elle produit 
d'abondantes urines, ou elle caufe 
des faignemens de nez & autres 
hémorragies, & même quelque- 
fois des tumeurs, Tout cela fe fait 
fans aucune connoiflance de notre 
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pie, mais par une pure action des 
fluides & des folides les uns {ur les 
autres, qui s'efforcent de pouffer au 
dehors la matiére nuifible, C'eft 


a 


ce joe tie appelle /4 natare 
dans les hommes ; &après les plus 
exactes recherches 1l foutient , que 
cette nature par elle-même eft en 
general fuffifante pour tout, & que 
dans les cas ou elle ne fuffit poinr, 
da guérifon eft bien difficile. : : 
Perfuadé de cerre doëtrine, Hip- 
pocrare s'appliqua principalement 
a éxanuner le cours de la nature 
dans le progrès des maladies, & 
mon-feulement àconnoître les fym- 
‘prômes, paflés, préfens, & futurs, 
“mais à les décrire dé telle facon, 
que les autres puflent les connot- 
tre comme lui. Îl acquit fur cela 
tant d’habileté, que depuis Jui per- 
Æonne ne l’a égalé dans la maniére 
d'expofer les indications & les pro- 
noftics' des maladies, Les Méde- 
“cins ignorans & parefleux io 
2) 
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lu faire regarder toutes ces cho- 
fes, & fes prognoftics en particu- 
lier, comme des matiéres de pure 
curiofité, auxquelles il étoit inu- 
tile de s'arrêter ,n’ayant, difent-ils, 
jamais rien apperçu de femblable 
dans les maladies qu’ils ont vues.Eh: 
commentcesfortesdeMédecinslap- 
percevroient - ils ? Cependant tout 
ce: qu'il y a de Médecins éclairés, 
prudens , attentifs , & laborieux, 
ont toujours regardé cés progno- 


ftics comme les remarques les plus 


judicieufes & les plus utiles, qui! 


ayentjamais été faites, & ils les ont 


trouvé vrayes dans des exemples 


fans nombre : tant les opérations: 


de la nature {ont conftantes & uni- 
formes, &les obfervations d'Hip- 


pocrate judicieufes & éxactes. :, 
+ Ce grand genie ne s’en tint pas” 
1. Il fut encoré l’inventeur de cette” 


excellente partie dela Médecine.,« 


que nous appellons la Diététique, 


& quiconcerne les alimens, ou lab 


L 
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ftinence des malades : article fi im- 
portant, qu'il en a fait fon reméde 
principal, & fouvent, unique, fur- 
tout lorfque le malade eft d’un bon 
tempérament, & qu'il conferve des 
forces. Et pour dire le vrai, toutes 
{es obfervations nous auroient été 
bienmoins utiles qu’elles ne le font, 
s'iln’y avoit ajouté la Diététique, 
ou le regime.Car quoique pour gué- 
rir une maladie, il foit Lay 

de la bien connoître, cette connoif- 
fancene fuffit pas toujours;mais con- 
noître les maladies, & ce qui con- 
vient au malade par raport au régi- 
me & aux remédes, c’eft connoître 
_toutce qu'il faut. Hippocrate le fça- 
voit bien ,'& €’eft pour cela qu'il fut 
auf attentif au choix du régime, 
qu'à l’éxamen de la difpofition du 
malade, Dans ce qu’il nous a laiflé 
{ur cetarticle, particulièrement fur 
le régime dans les maladies dange: 
reufes, on reconnoît le grand mai- 
_ tre & le Médecin confommeé. 
Ci] 
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-: fl ne fut pas moins habile dans 
ta Chirurgie, dont il paroiït avoir | 
pratiqué routes les parties, excep- | 
téla Lithotomie, avec unjugement 
peu inférieur & peut-être égal à 
éelui de nos célébres Chirurgiens 
modernes. . | Ms 
+" A l'égard de la matiére médi: 
câle, on ajouta beaucoup de fon 
tems à celle qui étoiten ufage parmi 
lés Cnidiens ( branche de [x famil: 
le des Afclepiades }; ces Cnidiens 
n’employoient d’autresremédesque 
le lait, le férum laétis & le fac épaiffi 
du concombre fauvage, Hippocra- 
te attribuoïit la fimplicité de cette 
Médecineau défaut de genie &d’ex- 
érience, quoiqu’avec cês remédes 
fimples ils euffent pû guérir detrès- 
-grandes maladies. * La matière mé- 
licale s’accrut donc extrêmement 
du terms d'Hippocrate, afin qu’elle 
pût répondre à la varieté des cas; 
+ Voyez le Livre root 
Dieta ir acutis , au COM- 
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& ce grand Médecin employaies 
differens remédes avec tant de fuc- 
cès, que la plûpart font encore 
aujourdui en du ILn’eft pas aifé 
cependant d'expliquer la maniere 
dont quelques-uns de ces remédes 
éroient préparés. Sa Pharmacopée, 
dont il fait mention plus d’une fois, 
n’a jamais été publiée ; en forte que 
nous n’en pouvons juger qué par 
ce que nous trouvons dans fes Li- 
vres fur les maladies des femmes, &t 
dans d’autres endroits. Quoi qu’il 
en foit, il paroit certain qu’ilne fit 
jamais ufage que de peu de remédes, 
&c que des plus fimples.La plus gran- 
de quantité, & la plus grande va- 
riéré de ceux qu'il employa, fut 
dans les maladies des femmes, où 
chacun fçait qué les cas font quel- 
quefois extrèmement difficiles. 
Nous me voyons point que ce 
grand Auteur fafle mention d’au-- 
cuns fecrets fpecifiques , qui Jui fuf- 
ent particuliers, Tous fes remédes 
C üïi] 
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éroient manifeftes & publics. Il eft 
fi éloigné d’envier aux autres des 
connoïffances femblables aux fien- 
nes, qu’il prend la peine de nous in- 
ftruire méthodiquement par ÉD 0x 
à la pratique, & de nous conduire 
as à pas depuis le commencement | 
qufqu'a la fin, dans toutes les chofes 
qui peuvent perfectionner l'art.  : 
T1 femble avoir eu bonne opinion 
dé lAftronomie, & l'avoir regardée 
comme une fcience qui convenoïit 
à un Médecin. A l'égard de la do- 
étrine de l'attraction qui eft aujour- 
dui fi en vogue, elleneluiétoitpoint 
étrangére, & il la regardoitcomme 
importante dans Péconomieanima- 
de * ; en un mot, confiderant l'é- 
tat où Hippocrate trouva la Méde- 
cine, & celui où il nous la laïflée, 
il ne faut point s'étonner, qu'il ait 
toujours étéregardécomme lePrin- 
Médecine, eft une pen- 
fée Angloïfe, que nous 
devons exculér. 


LR j ee d 

.à *#, Cette doctrine de 

l’attrailion ) fegardée 

comme 7#portanñte -en 
de 
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ce des Médecins. ILeft bien plus fur- 
prenant qu'un fi bon plan ait été 
Pc Certainement ilnous a mis 
dans le chemin des progres, & fi 
jamais la Médecine eft portée à fa 
perfection, cene fera qu’en fuivant 
fa méthode, qui confifte dans une 
obfervation judicieufe & dans un 
fage raifonnement. 

Mais tout eft dans le monde fu- 
jet à des révolutions , & les meil- 
leurs plans ne font pas les plus du- 
rables. C’eft ce qui eft arrivé par ra- 
port à Hippocrate. Ses deux fils, 
Theffalus & Draco, que la feule ré- 
putation de leur pere a immortali- 
fés, ne firent pas beaucoup parler 
d'eux , quoique quelques œuvres 
d'Hippocrate leur ayent été attri- 
buées.Theffalus SU la plus grande 
pee de fa vie à la Cour d’Arche- 

aüs Roy de Macedoine ; Draco vé- 
cut fi obfcurément , que nous ne 
fcavons de lui autre chofe , finon 
qu'il écoit fils d'Hippocrate, & qu'il 
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fut pere d’un autre Draco, Méde: 
cin dé Roxane veuve d'Alexandre 
le Grand. ect Né , | 
Il eft vrai que Polybe fon beau- 
frere fut un homme d’un caractéré 
différent. Il{uivit la doétrine de l’an- 
cien tems, & fe tinttoujourscaché, 
fans {e livrer au monde ni aux plai- 
firs. Il fut Auteur de plufiéurs Li- 
vres fameux , dont quelques-uns 
exiftent encore aujourdui , fans 
compter les ouvrages qui fe trou- 
vent parmi ceux d'Hippocrate, & 
qui lui ont été attribués ancienne- 
ment; tels que le Livre de naturé 
pueri, qui fait un grand honneur à 
fon Auteur, quel qu'il foit. 
Pour Prodicus , difciple d'Hip- 
pocrate , il s’éloigna bientôt de la 
doctrine de fon maître, & au lieu 
de s'appliquer à l’obfervation, il s’a- 
mufa à fubtilifer fur des mots ; en 
quoi néanmoins, fi nous en croyons 
Celfe *, il ne porta aucun préjudice 
-# L, 8: de Hipp: OPlat-placitis, C6, &cs 
# 
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à l’art. Il n’en fut pas de même de 
Platon, qui vécut environ trente- 
deux ans après Hippocrate, & qui 
fut contemporain de Créfias Méde. 
einCnidien, qui écrivit dans la fuite 
 l'hiftoire d'Affyrie & de Perfe fur 
les mémoires de ces pays. Platon 

| fuivit la méthode de Ne Ésel à , & 
entreprit d'expliquer fuivant fa do- 
étrine les plus grandes difficultés 
de la Médécine , témoignant tou- 
‘jours une grande eftime pour Hip- 
pocrate. À plufieurségards fes idées 
{ur l’art de la Médecine étoient fort 
mauvaifés, & malheureufement fon 
nom célébre les accredita, tou- 
te groféres qu’elles étoient. Par : 
exempleil prétendoit que la premié- 
re forme que la matiére avoit re- 
çue étoit triangulaire ; que de ces 
triangles avoientété formés les éle- 
mens, le feu, Peau, l'air, & la ter- 
re, donttousles autres corpsétoient 
compofés : qu’à Pégard du corps 
humain, la moëlle allongée de Pé- 
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pine du dos étoit la premiére partie 
qui en étoit formée; & que tout le | 
refte en étoit dérivé, & que c’étoit | 
le fiège de l'ame: que lameraifon- | 
nable étoit logée dans le cerveau ; 
mais que les autres ames, ou .plu- 
tôt les émanations de l'ame, étoient 
placées en differentes parties du . 
corps, pour l'exercice de la volup- 
té, du courage, &c. Que la matrice, 
étoit un animal qui brûloit de con- 
cevoir ; mais que s’il étoittrop long- 
tems fans le faire, il devenoit de 
mauvaife humeur, & fe mettoit à 
courir par-tout le corps, s’arrêtant 
atousles paflages de l'air, pour pren- 
_drefa Se iration, & qu’il occafion- 
noit par k une infinité de maladies : 
Qu’à l'égard des fièvres, fi le feulex- 
cédoit, cet excës produifoit une fié- 
vre ardente continue ; fi c’étoit Pair, 
la fièvre étoit quotidienne & inter- 
mittente ; fi l’eau dominoit, il s’en 
fuivoit une fiévre tierce ; & une fié- 
vre quarte, fic’étoit la terre. C'eft 


“= 
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ainfi qu'il raifonnoit fur toutes les 
autres parties de la Médecine,occu- 
pant fon efprit {ubtil de fotifes & de 
chiméres, & n’ayantaucun égard à 
lobfervation. 
| Peude remsaprès vint Ariftote, 
defcendant d’Efculape, & précep- 
teur d'Alexandre le Grand; il écri- 
vit deux Livres fur la Médecine, 
qui font perdus, & un grand nom- 

bre de remarques touchant l'Ana- 
tomiedes bêtes: car onn’avoit point 
encore difféqué de corps humains ; 
ce qui ne fe fit qu'au tems d'Erafi- 
{trate & d’'Herophile. Ariftote en- 
tre dans de grands détails par raport 
Aladefcription&aux ufages des par- 
ties, & il fauravouer qu'il fit plu- 
fiéurs découvertes dans l’'Anatomie. 
Mais fa Philofophie ne valoit pas 
mieux que celle de Platon fon mai- 
Tre. | | 

‘+1 Tandis que les Philofophes s’é- 
xercoient fur la Médecine, Dioclès 
Caryftius , Médecin du premier 
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vécut. Il méprifa les vaines conjez 


ordre, parut fur les rangs. Il étoit . 
contemporain d’Ariftote, & lui fur+ . 


A 


| 


étures de la Philofophie, &préfera : 
Ja doctrine d'Hippocrate, c'eft-à- | 


dire la connoïflance de la nature, | 


toutes les Hi des Philo- 
fophes. Il fut 


1 grand admirateut | 


SA EE , que les Athéniens | 


Jappe | 
Galien parle de lui comime d’un Mé- 
decin habile & très-zelé, qui avoit 


loient, Hippocrate fecond. 


fait de grands progrès dans l'Ana- | 


vtomie. Ses ouvrages, qui étoient en 
etitnombre & très eftimables ont 
té perdus, excepté, quelques frag- 
mens, Celius Aurelianus parle Fe 
Dioclès, & dit qu’il ordonnoit d’a- 
‘valer une balle de plomb dans les 
coliques. w | 
 Praxagoras eff le troifiéme Mé- 


decinilluftre; il vivoit peu de tems 
‘après Dioclès. Il étroit de Coos, & : 


de la famille des Afclepiades: il en 
“futle dernier, felon Galien, Il:s’ap- 


axé. 


+ CS 
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'pliqua beaucoup à la Médecine ra: 
_tionelle, c’eft-à-dire , à la Médeci- 
.nefondée fur la raifon & l’experien- 
"ce, & Galien en parle, comme d’un 
grand maître dans fon art. Tous fes 
ouvrages font perdus, à la réferve 
de ce que nous trouvons dans Celius 

Aurelianus; on y voit clairement, 
que’ quoi qu’en général il fuivit la 
- méthode d'Hippocrate, il alla quel- 

 quefois plus loin ; par exemple 

_ dansles vomitifs dont ilfitufage ; & 
même plus loin que Dioclès dans le 

. cas de la colique , ou lorfque les au- 

tres remedes ne faifoient rien, il 

faïifoit ouvrirle ventre, & remettre 
_ lesboyaux dans leur fituation natu- 

relle.Praxagoras a étéaufli regardé 
comme un très-habile anatomifte. 

Il fut le maître d'Herophile. 

- Voilà les principauxMédecins,qui 
- {outinrent la méthode RU He 
te, & qui s’oppoférent à celle des 
… Philofophes, dontil étoit bien plus 
_ aifé de res les M ulacions que 


Es 
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d’imiter la pratique de ce maître: 
Mais ce ne furent pas feulement 
les Philofophes qui parurent op+ 
pofés à fa méthode, Vers le même 
tems un Médecin Cnidien fe décla- 
ra contre la pratique de ceux dont 
je viensdeparler, & contre plufieurs 
ufages de la Médecine univerf{elle- 
menteftimés, particuliérementcon- 
tre la faignée & les purgations ; &c 
par un babil extraordinaire *, il fit 
tous fes efforts pour renverfer les 
maximes des Anciens, fondées fur 
l'expérience de touslesfiécles.Cete- 
meraire novateur fut Chryfippe (ce 
n’eft pas Chryfippele Philo ophe)le 
maître de cet Erafiftrate, qui devint 
lui-même fon maître en quelque 
chofe, commele difent Pline & Ga- 
lien. [left certain qu'Erafftrate fut 
beaucoup plus judicieux que Chry- 
fippe. Quoi qu'il profctivit, com- 
me lui, la faignée & les purgations; 


* Pline "5 29. C. 


| ca Chryfippas “ingenti 
dit de lui: Horum p 


garrulitate mutayit. 
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à la place defquelles il fubftituoit 
Pabftinence , les vomitifs , les ély- . 
ftéres, & de tes en tems l’éxer- . 
cice : il avoit néanmoins beaucoup 
de SE pour les Anciens , & fai: 
foit ufage de beaucoup de chofes 
recommandées pär Hippocrate. 
Bien qu’il aït écrit contre les Mé- 
decins dé Coos, parmi lefquels il 
enveloppa Hippocrate, on à fort 
vanté là maniéré dont il con- 
nut la maladie d’Añtiochus, fils de 
Seleucus Nicanor, par une fimple 
obfervation dés circonftances de 
cette malâdie caufée par l'amour; 
ce qui lui valut uñe très-grande 
récompenfe. Mais en quoi il à ex- 
cellé , c’eft dans l’Anatomie, que 
conjointement avec Herophile’, il 
porta a un plus haut dégré qu'au- 
cun de fes prédécefleurs. Ileft vrai . 
qu'ils eurént l’un & lautre des 
moyens que ceux-Ci navolent pas 
.eûs.. Prolomée Soter,& Prolomée 
Philadelphe, fondateurs de la fa- 


30 De LA MEDECINE 
meufe Bibliothèque d'Alexandrie, 
leur firent fournir des fujets, choifis 
parmi les malfaireurs condamnés à 
mort, On dit même que quelques- 
uns d'eux furent difléqués tout vi- 
vans. Celfe lui-même *, dans la fa- 
meufe difpute entre ces Dogmati- 
ftes & les Empiriques, les repré- 
fente comme des hommes cruels, 
qui difléquoient les hommes ,esizm- 
num fpiritu remanente ; ce qu'iltraite 
de barbare & d’inutile. Mais peut- 
être eft-ce une fable, comme celle 
de Médée, qui à ce qu'ondit, fai 
{oit bouillir les hommes vivans; 
parcequ’elle fut la premiére qui 
mit en ufage les bains chauds. C’eft 
ainfi que Carpi, ce grand reftau- 
rateut de l'Anatomie parmi les 
Modernes, fut accufé d’avoir diflé- 
qué deux Efpagnols vivans , & 
PA cet effet il fut condamné au 
anniflément , quelque tems après 
la naïflance de la maladie Véné- 
rienne .én Europe. 
(*) Voyez la Préface. 
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. Mäis pour revenit à ces fameux 
Anatomiftes, dont chacun fut le 
fondateur d'une fee, ou plutôt 
les chefs d’ün parti confidérable qui 
a fubfifte lohg-tems après; ils fu- 
rent, comme je l’aidit, les premiers 
que l’on fçache qui ayent difléqué 
des corps humains ,& qui femblent 
avoir connu la plûpart de fes par- 
tiès ; lé cerveau ; par exemple; & 
‘les nerfs, aufli bien que cèux qui 
ont venus après eux. Herophile 
en particulier , qui paroît avoir été 
lus habile qué les deux autres , 4 
L gloire d’avoir donné à ces parties 
dés noms que l’on à: confervés juf- 
qu'aujourdui. Il à été fi eftimé dé 
Fallope ; excellent juge, qu'il dit 
» que fon autorité dans les matié- 
» rés d Anatomie, eft pour lui com- 
» me l'autorité de l'Evangile. Car , 
» ajoute-t-il, lorfque Galien combat 
» Herophile, ik me femble voir 
»lEvangile des Médécins attaquée. 
_L'expreflion eftun peu _— 
1} 
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Il eft certain qu'Herophile fut 


un grand homme dans cette par-. 


tie, du moins pour fon tems. Si 
depuis il y a eu de plus habiles 


Anatomiftes que lui , leurs decou= 


vertes ne fe font pas trouvées tou- 
tes exactement vrayes. Peut-être 
que rien d’humaïn ne peut être 


parfait; cependant il ne s’agit ici ! 


que de chofes qui font partie de 
nous-mêmes , & qui tombent im- 


| 


e #1 
mediatement fous nos fens. Quoi- 


qu'il en foit, Herophile s’appliqua 


beaucoup àla Botanique , à la Mé- : 


decine, & à laChirurgie. C’eft fur- . 


tout en cette derniére qu'Eraf- » 


ftrate fe rendit fi fameux, mage 
fes opérations quelquefois cruelles.. 


Il vouloir, par exemple, qu’on ou-' « 
vrit le ventre dan: le cas d’un Skirre: 


au foye, & qu'on appliquât fes re- 
médes direétement à la partie ma- « 
lade. Herophile ne fit jamais rien 
de pareil ; mais fuivant pureménc:! 


les fentimens de fon maître Praxa- “ 
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goras, & ceux d'Hippocrate, ilpra- 
tiqua le plus fouvent comme l’un & 

autre. Cependant il fe diftingua 

-deux dans lufage des remédes fim- 
bles & compolés, & il futle premier 
de tous les Médecins dogmatiques, 
qui s’attacha à cette méthode. El fur 

aufli le premier qui écrivit avec 

“exactitude fur le Pouis, nonobftant 
“ce qu’on dit de Hoam-Ti,troifiéme 

-Empereur de la Chine, qui vivoit 
environ 2000 ans avant Hippocra- 
te, & quia écrit différens ouvrages 
fur la Médecine, & fpécialement 
fur le Pouls ; ouvrages que les Chi- 

.nois difent fubfifter encore. 

A l'égard de ceux d’Herodicus, 
nous les avons perdus tous, & ce 
m’eft que fur le raport de Galien, 
ass nous fcavons quels étoient fes 
fentimens. Il eft vrai que- Pline a 
obferve en général , que pour bien 
entendre fa do&rine , il falloit être 
fçavant dans la Mufique & dans. la 
Gécometrie, & que l'étude en étoit 

ja Di 
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f difficile , que la plûpart de fes dif- 
ciples labandonnérent. Herophile 
écrivit aufli contre ces prognoftics 


d'Hippocrate, quoi qui fût en plu- | 
fieurs points, fon ee grand admi- | 


rateur.Maisilne 


aut pas Êtreéton- » 


né qu'un homme auf appliqué à . 


ŸAnatomiequ'Herophile ait penfé 


autrement qu'Hippocrate , n'ayant « 
| d eû affez de loifir pour examiner 


‘Ja vérité ou la fauffeté des progno- 
ftics. Il n’y a qu'une sa 

‘que , & une obfervation affidue qui 
mettent un Médecin en état d’en 


juger. Les prognoftics font unique- * 


e prati- 


mentfondés fur l'expérience; qui- « 


conque n'aura pas obfervé, comme 


Hippocrate, & avec la même fa- « 


gacité, ne pourra jamais voir la ju- 


ftefle de fes conclufions : il tombera 


aifement dans des erreurs, dont 
Fobfervateur judicieux & exa& 
fçaura toujours fe garantir, C’eft 


pour cette raïfon qu’il ny a que « 


les Médecins les plus appliqués & 


\9 
4 
fe 
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les plus expérimentés, qui fçachent 
apprécier cette partie des ouvrages 
d'Hippocrate. Ils la régardent com- 
me un recueil d’oracles, tandis que 
les autres qui n’ont aucune expé- 
rience, ou qui n’en ont qu'une me- 
diocre, n’ont jamais été & ne fe- 
_ront jamais pag de faire de 

pareils prognoftics. Mais nous au- 
rons occafion d’en parler plus au 
long dans la fuite. A l'égard denos 
Anatomiftes modernes, quoique 
quelques-uns d’eux fe trompent 
dans leurs raifonnemens, les fer- 
vices confidérables qu’ils ont ren- 
dus à l’Anatomie par leurs décou- 
vertes, font dignes des plus grands 
éloges; fur-tout par celle des vai- 
nes lactées, qui néanmoins ont été 
connues d'Erafiftrate & d'Hero- 
phile. 
Ils eurent l’un & l’autre aflez de 
difciples , mais qui s’éloignérent de 
la conduite de leurs maîtres , com- 
me il arrive fouvent. Plufieurs d’en- 


D üÿ, 
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_tr'eux eurent desidées extravagan- 
tes, comme Philotime, éleve de 
l'un & de l’autre, qui prétendit 
que la cervelle n’étoit d’aucun ufa- 
ge dans le corps humain. Galien 
parle de lui comme d’un Médecin, 
qui étoit d’ailleurs bon Anatomifte 


& bon Praticien.* Car l’un eftin- 


feparable de l'autre, & l'on ne {çau- 


roit être bon Praticien, fans être 


habile dans Anatomie. Les autres 
éléves de ces célébres Médecins 
furent Empiriques, & quelques-uns 
d'eux fe rendirent célébres, tels 
que Cléophante, qui écrivit un 
traité fur l'ufage du vin dans les 
maladies, contre le fentiment des 
autres Médecins. Il devint le chef 
d’une Secte connue fous le nom de 
 Cléophantins , du nombre defquels 
fut Mnemon, que lon croit l’au- 
 tèur de ces Carzëléres qui font à la 
fin des Hiffoires ,autroifiéme livre 
des Epidemiques d'Hippocrate. : : 
* V.L 8. De ufu partiunr, C, 3. 


Fer 
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- «Mais le Médecin le plus renom- 
-mé-de ce tems-là, fur Nicandre, 

dont nous avons quelques ouvrages 

qui font connus. Je ne dois pas ou- 

blier Théophrafte le Philofophe , 

Jui qui nous à donné un détail fi 

curieux fur les plantes & fur plu- 

fieurs autres chofes qu’il a traitées 
philofophiquement, Il vecut au 
commencement du régne de Pto- 

lomée, fils de Lagus, Gendre d’A- 

‘riftote ; il hérita de fa Bibliothé- 
que, qui felon Strabon a été la 
premiére qui ait jamais exifté. Du 
refte Théophrafte n’a pü s’empé- 
_cher de raifonner fur la Médecine 
comme plufeurs autres Philofo- 
_phes avoient fait avant lui. 

.. Mais l’évenement le plus remar- 
_quableeft la divifion qui fe fit alors 
de la Médecine en trois branches, 

fçavoir la Diététique, la Pharmaceu- 

tique, & la Chirurgique. La fpre- 
_miére regardoit ce que nous appel- 
Jons le régime du malade , & cette 


38 DELA MEDECINE 

partie qui concerne les alimens. 
La feconde avoit pour objet les 
remédes, & ce que nous'appellons | 
aujourdui fimplement la Médecine. | 
La troifiéme confiftoit dans les, 
opérations de la main, & dans ce. 
QE nous appellons Chirurgie. Tel : 
fut le fameux partage qui {e fiten. 
cetems-là, & qui en quelque ma-. 
nicre fubfifte encore. Car quoique 
quelques Médecins ne veuillenc. 
pas Padopter, & s’en tiennent en- . 
core à l’ancien ufage , ayant chez 
eux des perfonnes qu’ils employent | 
à la partie fervile del’Art, cepen- 
dant au tems même de Celfe ( té- 
moin Caflius, qui au jugement de 
Celfe *, étoit le plus ingénieux 
Médecin de fon tems)tous les Mé- 
decins en général avoient accepté : 
cette divifion & y trouvoient un. 
grand foulagement. 1 
-: Mälgréles expériences & les dé- : 
couvertes , la Médecine fembloit . 
- * Voyez la Préface. 
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être encore dans un très-mauvais 
état, Les raifonnemens des Philo- 
fophes, & les vaines connoiïflances 
des Anatomiftes avoient annéanti 
Pancienne doctrine. Chacun cher- 
choit à fe diftinguer comme Phi- 
lofophe ; ils faifoient le plus de dé- 
couvertes qu'ils pouvoient ; mais 
avant qu'ils en euflent fait aucun 
ufage , ils entreprenoient d’expli- 
quer la chofe en détail, foit qu'il 
y eût de la difficulté, foit qu'il n’y 
en eût point. L'obfervation fut 
entiérement abandonnée. Les Mé- 
decins devinrent barbares, inintel- 
ligibles , & tels qu'ils étoient avant 
Efculape , c'eft-2-dire , vrayement 
ignorans. | | 

Alors parut le fameux Serapion 
d'Alexandrie , qui ofa foutenir que 
le raifonnement étoit inutile dans 
la Médecine, & que l’on ne de- 
voit s'attacher qu'à lexpérience. 
Certainement la propofition eft ou- 
trée, fi on la prend à la lettre. 
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* Mais nous pouvons raifonnable- 

ment (bles ,queles circonftan< 
ces du tems exigeoient cette expref- 
fion hardie. Une belle doctrine fou- 
tenue vers le commencement de 
l'an 3800, fous le régne du deuxié- | 
_ me ou du troifiéme Ptolomée, don- 
na naiflance à la fameufe fecte des 
Empiriques , qui a toujours regar- 
dé comme fes premiers fondateurs 
Serapion d'Alexandrie, & Phili- 
nus de Coos. Celui-ci étoit difciple 
d'Herophile contemporain de Se- 
rapion , & ne fut que demi-Empiri- 
que, felon Galien, 

Cen’eft pas que les Empiriques 

n'ayent quelquefois fait remonter 
leur origine bien plus haut, dans 
leurs Fr contre les Dogma- 
tiftes. Ils foutenoient que leur do- 
étrine avoit été celle d'Hippocra- 
te, d’Acron d’Aprigente, * plus an- 
cien que lui, & des fiécles les plus 
“reculés. Mais quoique les Méde- 
-# Voyez Pline ,4.29. La 


cé 
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cins avant Hippocrate euflent tous 
été Empiriques , ( ce qui n’eft pas 
douteux ) n’ayant pour tout fçavoir 
que Pexpérience , cependant les 
Empiriques ne formérent une fe- 
éte que vers le tems de Serapion. 
On peut voir fort au long dans 
Celfé & dans Galien, * ou dans 
le Clerc, qui a fort bien traité 
cette matiére, quels étoient les 
principes de ces Empiriques, & 
en quoi ils différoient de ceux des 
Dogmatiftes, qui regardoient auf- 
fi Hippocrate comme leur Chef. 

Les Empiriques depuis la fon- 
dation de leur fete , continuérent 
d'avoir des partifans, furtout lorf- 

u'ils eurent admis un peu de rai- 
onnement mêlé avec l'expérience, 
ce que firent les plus fenfés d’en- 
tr'eux : mais ils prenoient bien gar- 
de de donner trop au raifonne- 
Ces, & fpecialementce- 


jui de Sub figuratione Km- 
pirice Seita. 


* Voyez la Préface de 
Celle, & les, Livres de 
Galien touchant les Se- 
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ment. Voici ce qu'ils énifeignoient: 


Il y avoit, felon eux, trois fortes 
d'expériences néceflaires pour dif: 
cerner ce qui étoit utile où préju- 


diciable eh Médecine. La prémié- 
re & la plus fimple étoit celle qui 
étoit occafionnée par accident où 
par la nature feule, fans le fecours 
d'aucun reméde. La feconde étoit 
celle qui étoit faite exprès. & à 
deffein. La troifiéme , celle qui 
étoit produite par limitation. Les 
effets de chacune de ces trois {or- 
tes d'expériences, bien confide: 
rées, étoient néceflaires dans leur 
fyftème , pour conftituer l'Art, tel 
qu’il doit être. Ainfi l’obfervation 
étoit leur unique étude, &-ils fai- 
{oient leurs délices de lhiftoire des 
maladies. Mais ils vouloient que 
ces defcriptions hiftoriques fuflent 
faites par des perfonnes capables 
& de quelque autorité. C’eft pour 


cela qu'Hippocrate fut toujours 


préféré par eux à André le Hiero- 
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philien , qui avoit tout enfemble 
‘réputation d'être un bon écrivain 
& un aflez malhonnète homme. 
Mais lors qu’ils avoient. une idée 
avantageufe de l’'Hiftorien, ils fe 
fondoient {ur fon raport ,& y ajou- 
“toiént une.foi entière, fur-tout fi 
fon témoignage étoit conforme à 
celui de plufeurs autres obferva- 
teurs. Ils ne fe mettoient jamais 
ten peine de rendre raifon des dif- 
.férens fympromes des maladies, les 
jugeant toujours, quels qu'ils fuf- 
fent, fufffans pour lobfervation, 
& pour pouvoir prefcrire au mala- 
de des remédes convenables, foit 
que la caufe immédiate des fymp- 
tomes. fût connue, foit qu’elle fût 
ignorée. | | 
. D'un autre côté, les Dogmati- 
ftes ne négligeoient pas l’obferva- 
tion,. Mais ils croyoient que les, 
principes de nos corps, la ftruéture 
de leurs parties , les caufes des ma- 
ladies particuliéres ou communes, 
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& autres chofes pareilles , devoient” 
être néceffairement cotinues par le" 
Médecin , avant de pouvoir entre 
prendre d'exercer la Médecine" 
Ces deux opinions différentes ou-h 
vrirent un vafte champ à la difpu 
te, & firent briller lés efprits de” 
part & d'autre. Mais, quoique les” 
Dogmatiftes fuflent aflez judi-l 
cieux pour cohvenir avec les Em# 
piriques de l'importance de l’ob- 
fervation, & qu'ils fuflent peut-être 1 
auffi exacts dans leurs remarques 
il ne leur arriva ñéanmoins que” 
trop fouvent d'embarrafler les cas 
de Futé fubtiles & vaines fpécula-t 
tiotis ; en forte qu’il étoit difficile” 
d'entendre ce qu’ils vouloient dire. 
Celfe croit qu'ils avoient tort les’ 
uns & les autres: ceux - là pour 
être trop oppolés au raifonnement : 
ceux-ci, pour sy appuyer trops 
C'eft pour cela, qu'en homme! 
fage & judicieux, il n'embrafleau* 
cun des deux partis, & préfére 

d'être. 
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d'être Eccle&ique , c’eft-à-dire À 


d'être de la {ete de ceux qui fe 
confervent la libérté de choifir 
dans les autres fe&tes ce qui leur 
paroît le meilleur. | | 
Les Empiriques étoient fore 
condamnables ; en ce qu'ils regar- 
oient l’Anatomie come abfolu: 
menñt inutile. La connoiffance des 
parties du corps humain eft cer< 
tainement d’une grande utilité , 
quoique cette utilité {oit peut-être 
un peu moindre que quelques-uns 
ne lont cru. Si les Empiriques 
m'avoient pas été extrémément 


bleffés dès difféétions faites à Ale- 


ë À : | 
 xandrie fur des corps vivans, ou 


lutôt du bruit qui en àvoit couru À 


al eft fort vraifemblable. que non 


feulement ils auroient admis lA- 
natomie , mais qu'ils y auroient 


. même fait des progrès. Du refte 


ils formérent leur plan fur des con: 
_fidérations fi fages & fur des rai-, 


dons fi folides , que plufieurs Mé- 
| Ë 
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decins d’une haute réputation fe: 
joignirent à eux dans la fuite, De 
ce nombre fut Glaucias, dont for: 


le Celfe, qui avoit coutume d'ap- 


peller l’obfervation , la defcription 


& limitation, trois points fonda- 


mentaux dé l’art des Empiriques, 


& le Trépied de la Médecine. 


Le plus grand & le plus célébre | 
de cette fameufe {ecte fut Héracli- 


de de Tarente, qui quoiqu'il eût 
éte élevé à PEcole d'Herophile, 
embraffa néanmoins la fete des 


Empiriques. Mais jamais il ne trahie 


la vérité pour foûtenir fon parti :il 


se. be  — onde a 


confervatoujoursle taratéred'hon- 


nète. homme, & n’avança jamais 


rien , qu’il n’eût vérifié par fapro-  ! 


pre expérience, Les maitres qu'il 


fuivit dans fa maniére de pratis 


quer , furent Hippocrate, Dioclès, 


&' Praxagoras, & fi lon excepte | 


Pabftinence qu'il porta jufqu’à lPex- 


cès, quelquefois jufqu’à fept jours 
au commencement, d'une fiévre, … 
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il fut confideré ‘’sénéralement 
comme un dés Medecine les plus 
fages & les plus judicieux qui éuf? 
{ent paru avant lui. Il admit dans, 
a pratique un peu plus de raifon- 
 nemént ;qué ne faifoient Ha°plû- 
part des Empiriques , comme il 
paroît par ce qu’en dit Cœlius Au- 
relianus. Il fit de grandes recher- 
Shes, par raport aux Plantes aux 
Animaux, & aux Minéraux, ainfi 
qu'à Pégard dés différentes mala- 
diés, On ordi qu'il pivot vec l'a 
du Monde 3800. & il fut plus cé- 
lébre qu'aucun de fes fuccefleurs. 
 Sexus Empiricus a été Ie {eu Em- 
pirique un peu fameux avane le 
cms, de Galien , & après Jui Mar: 
cellus, qui vivoit, à Rome fous 
PEmpire de Théodofe. Il, frue 


héanmoins excéprer l'illuftre Me- 
decin d’Anglererte , Thomas Sy. 
denham, qui dans un certain fens 


A 
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preffément, dans fes écrits les 
opinions des ‘anciens Médecins de 
cette feéte. | 


ice HAS TU TOR E0 D 


“Etat de. La Médecine en Les. 
Romains. | 


O: vient de voir quel à été : 


l'état de la Médecine chez , 
les Grecs, durant environ mille 
ans. Lorf ue les Romains eurent | 
commencé à afpirér à la Monar- | 
chie univerfelle, les fciences & 
les arts commencérent auf à VOYA- | 
ger de PEgypte & de la Grece { 
en Italie : ce qui arriva vers le À 
régne, de- Ptolémée Philopator, d 
Pan du Monde 3730. A rcagathus à. 
Médecin Grec, vint sérablir à : 
Rome, dans les premiéres années 4 
du rés he. de ce Prince, ‘fous le 
Confa at de Lucius Émilius! &de. | 
Marcus. Livius: & c’eft le premiére | 
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des Grecs qui ait effayé d'iñtro- 
duire la Médecine Grecque en 
Italie. Il fut d’abord fort bien re: 
cu, & on lui accorda plufeurs 
marques de diftinétion. Mais quand 
on l’eut vG appliquer le fer & le 
feu ( ce qui eft quelquefois nécef- 
faire , comme tout le monde fçait) 
on changea d'opinion à fon égard; 
il devint fi odieux, & fa profeflion 
fut fi déteftée, qu'il’ fe vit obligé 
de prendre la fuite. Quelques-uns 
on dit qu'il avoit été chaflé de 
Rome , fous le confulat de Caton. 
Mais Caton étoit alors trop jeune 
pour être revêtu de cette dignité, 
& pour avoir même quelque au- 
torité dans la République. Cepen- 
dant il eft certain que ce Romain 
mavoit pas fur la’ Médecine jes 
mêmes idées qu'Arcagathus. Il 
n'eftimoit que la Médecine “pu- 
rement Embpirique; il employoit 
même de tems entems des amulé> 

tes, & pratiquoit des fuperftitions 
| . E ii 
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pour rétablir des luxations & des | 
fractures; pratique fort en vogue 
chez les-Afriquains & en particu- 
lier chez les Pfylles.! Il.étoir ex- 
trémement prévenu contre la Mé- 
decine Gracque , comme il paroît 
par la précaution, qu'il prit à l’é- 
gard de- fon fils Marcus *. Et à 
ha vérité sil s’'imaginoit. effeci- 
vement que les Grecs avoient for- 
mé le deflein d’empoifonner tous 
les Barbares par le moyen de cer 
Art, il n'eft pas furprenant que les 
Romains, compris fous ce nom, 
ayent été fi ennemis. des Méde- 
cins .de la Gréce. Mais quel 
qu’ait êté le véritable motif de 
cette’ haine , il eft certain qu’elle 
fur, fondée fur quelque chofe de 
fort extraordinaire. Car depuis le 
tems qu'Arcagathus fut chaîlé de | 
Rome, jufqu'à larrivée d'A4/ée : 
piade ( efpace qui eft au moins de 
cent ans ) les Romains n’eurent 
er Bbne Ka. 20 Des 


pre ; 
4, 


_ 
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chez eux aucuns Médecins étran- 
gers. | FA 42 APCE 
Mais lorfque vers le milieu de 
Jan 3900 , au rems de Mithridate 
& de Pompée, Afclepiade vint à 
Rome , la Médecine y parut fur un 
pied tour différent. La mort des 
ennemis d'Arcagathus ; lPinutilité 
reconnue des enchantémens & des 


amulettes, qui avoiént été jufqu’a- 


Jors en ufage ; l'honneur qu'avoit 
depuis fait à la Médecine Attale, 
dernier Roi de Pergame, qui infti- 
tua le peuple Romain héritier de 
{es Etats & de toutes fes richefñles, 
& qui fut fi zélé pour le progrès de 
la Médecine, qu’il avoit un jardin 


_ de plantes Médecinales dans len- 


ceinte de fon puer ; enfin la répu- 
tation où Afclepiade étoit à la cour 


«de. Mithridare, prince très-verfé 


dans l’art de la Médecine ; tout 
cela lui fut favorable, & le fit bien 
recevoir à Rome, furtout lorfqu’il 
eut déclaré qu’il n’y avoit rien de 
| E üii} 
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cruel & d’effrayant dans fa métho- 
de de traiter les maladies, & qu’il 
les guérifloit promptement, fure- 
ment , & agréablement : cét0 tuto, 
jucuñde.* Par il fe montroit oppo- 
fé à la pratique d’Arcagathus & de 
quelques autres Médecins de fon 
tems, qui par leurs vomitifs infu- 
portables, & par leurs violens pur- 
gatifs, fatiguoient ,tourmentoient, 
& tuoient leurs malades. Maïs mal- 
gré fes promefles , il ne laifla pas 
de chagriner fouvent ceux qui fe 
mettoient entre fes mains ; tantôt 
par de longues abftinences ,& tan- 
côt par lesexercices qu'il leur faifoit 
faire, furtout au commencement 
des fiévres. Il étoit néanmoins très 
attentif à employer les remédes 
“les plus doux qu'il pouvoit trou- 
ver. Il amufoit les malades ,avec 
des bains qu’il leur ordonnoit avec 
des berceaux dans lefquels il les 
faifoit remuer, avec dés lits fuf: 
aix Gelfus. 1. AL ce 4 # 
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 pendus, &c.* Il fitune grande fau- 
te, felon Galien & Cœlius, & on 

ne peut s'empêcher de blimer une 
pareille conduite; c’eft qu'il s’étu- 

. dia à rabaïfler la pratique de tous 
les autres Médecins. Il condamnoit 
fouvent un reméde prefcrit par un 
autre, quoiqu’il fçût bien que dans 
des cas femblables il l’avoit or. 
donné lui-même; & il en agifloit 
ainfi, foit par un efprit de contra- 
diétion, foit par une Bale politique, 
On fçaït que depuis la même cho- 
{ea été quelquefois pratiquée. 

_ Quelles qu’ayent été fes vües, il 
eft certain que jamais la Médecine 
ne fut dans un fi mauvais état qu’en 
ce tems-la. Afclepiade la réduifit 

a la connoifflance des caufes des 
maladies , fans fe mettre en peine 
de obfervation & de l'expérience; 

& de cette maniére , il rendit con- 
* Ibeûr bien fait de fe | confeillé ce Philofophe 


fervir autli de Tremouf- | moderne , qui nthil bu- 
_Jofrs, vels que ceux que [ans à fe alienum putat. 
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ecturale toute la fcience de la 
Médecine. Sa Philofophie confi- 
ftoit dans la doctrine des corpufcu- | 
les d’'Epicure , & par la difpofition 
des pores, & le cours des corpuf- 
cules, il rendoit aifément compte . 
de toutes les maladies & de tous 
leurs fymptomes. Par exemple, fi 
les pores étoient trop étroits pour 
la groffeur des corpufcules, cela 
occafionnoit, felon lui, des fiévres . 
continues.Si les corpufcules étoient : 
trop fins ,trop déliés , c’étoient des 
fiévres tierces ; & fi leur petitefle 
alloit jufqu'à un certain point, 
c'étoient des fiévres quartes. Tout 
cela étoit fort aifé à débiter ; mais » 
s’ils’agifloit de réduire cette do&ri- 
ne en pratique, c’étoit une fource 
de bévues : chofe très-ordinaire 
parmi les Médecins Philofophes. 
Par exemple, il ordonnoit la fei-. 
LT : TR 
gnée dans la pleuréfie, à caufe. 
qu'elle étoit toujours fuivie de dou- 
leur, & non dans la péripneumo- ” 
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nie, parceque communément la 
douleur n’y étoit pas jointe. La 
douleur , felon lui , étoit occafon- 
née par la rétention des plus gros 
corpufcules ; & ces gros corpufcu- 
les étoient compofés des parties du 
fang , comme les plus petits corpuf 
cules étoient formés d'efprit & de 
chaleur. Par la même raifon,, il ne 
vouloit pas feigner les malades dans 
Ja fièvre, pas même dans le cas du 
tranfport au cerveau ; mais il les 
faifoit remuer & agiter dans les 
fiévres, même les plus ardentes, 
& cela dès le commencement de la 
maladie, Il permettoit quelquefois 
Je vin, mème jufqu’à l'excès, dans 
Ja fiévre, & furtout quand il y 
avoit tranfport, dans la vûe de faire 
dormir le malade. Cependant il lui 
défendoit de boire une feule goute 
d'eau froide: les deux premiers 
Jours, quoiqu'il füt devoré par la 
loif: en forte que fes remédes n’é- 
toient pas aufi agréables & aufli 
* 
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furs, qu’il les promettoit, quoiqu'il 
fût beaucoup plus complaifant que. 


le commun des autres Médecins. . 
Toute fa pratique étoit très-bor-« 
née , confiftant principalement, 
dans l’abftinence, qui ordinaire-! 
ment étoit de trois jours; dans la! 


| 


friction, dans la promenade , dans: 


la faignce, & dans lufage du vin: 
remédes que Cœlius a expofés en 


détail. Il avoit beaucoup d’éloigne-, 
ment pour la purgation, la regar-. 
dant comme pernicieufe à Pefto- 


mac, & capable de troubler le 
cours des humeurs: Mais il fai- 
foit grand cas des clyftéres de: 
pure eau froide. Cenentétié Afcie- 
piade a été regardé comme un. 
grand Médecin. Quelques-uns! 
Pont cru defcendant d'Hippocrate, 
quoiqu'il ne fût point du tout de: 
fa famille, étant natif de Prufle en. 
Bithynie. Il ne s'accorda jamais 
avêc ce Prince de la Médecine, 
touchant le pouvoir de la nature, 
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ni par raport aux jours critiques 
des maladies. Il difoit d’un ton rail- 
leur, que la pratique des Anciens 
n’étoit qu'une longue méditation 
fur la mort, parcequ’ils ne fe hä- 
toient point d'ordonner des remé- 
des, & qu'ils attendoient que la 
nature de la maladie fe manifeftit 
entiérement. Son premier métier 
fut celui de Rheteur ; mais ny 
ayant pas réufli à fon gré, il em- 
brafla la profeflion de Médecin. 

ILy eut encore en ce tems-la plu- 
fieurs autres Médecins célébres, 
entre lefquels on en compte un, 
furnommé ?harmarion. Galien dit 
qu'il écrivit fort exactement fur 
la compofition des remédes ; en 
quoi les fectateurs d'Afclepiade fe 

rendirent dans la fuire extréme- 
ment habiles. Le plus confidérable 
d'entreux , après T'hemifon, fut 
Gabius dont Celfe fait l'éloge * , & 
_ XV. fa Préface, oùilf dicus | quem. nuper vidi- 
dit: Ergo ctiam ou | , Cafius à KC 
Éférmus feculi nofiri Me- 
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qu'on fuppofé être l’auteur de ces | 
problèmes ingénieux de Médecine, 
que nous avons en Grec, dans lef- 
quels le lecteur trouve des réponfes 
folides & fatisfaifantes à plufieurs 
difficultés, fur ce que nous prati- 
quons encore aujourdui, & fur 
ce que nous trouvons commune 
ment dans leslivres des Modernes ; 
malgré plufreurs découvertes faites 
depuis ce tems-la. A 'EBN AURTS 
Il eft inutile de faire mention 
des contemporains d’Afclepiade, 
parcequ’ils ne firent rien d’éxtraor- 
dinaire , ORNE plufieurs d’en- 
tr'eux poflédaflent la confiance & 
Ja faveur des plus grands perfonna- 
ses de leur tems, qui Ês proté- 
goient, comme À fclepiade fut pro- 
tége & favorifé par Mithridate & 
par Ciceron. Je les pañle donc fous 
filence , pour parler de T'hemifon 
de Laodicée, qui vivoit avant & 
fous le régne d’Augufte. C’eft le 
plus fameux de tous les Afclepia- 
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diens, & le fondateur de la fete 
des Méthodifles, dont Celfe nous 
donne une fi haute idée. 1 
» La diverfité d'opinions, quiare- 
gré fi longtems entre les deux plus 
‘anciennes fetes de la Médecine, 
{cavoir , les Dogmatiftes & les Em- 
piriques,& les innovations dela Me- 
decineinventée par Afclepiade, & 
oppolée à celle de ces deux fectes , 
en firent éclore une nouvelle, fous : 
le nom de AMéthodiffes ; nom qu’el- 
Je crut devoir prendre, par raport 
à fon but, qui étroit de rendre la 
méthode dé guérir plus aifée dans 
la pratique. Ces Méthodiftes ne fi- 
rent pas difficulté d'abandonner la 
doctrine d’Afclepiade, à l'égard des 
caufes des maladies, & ils furent 
fi éloignés de penfer que la con- 
.noiflance de ces caufes fût un point 
eflentiel de la Médecine ; qu'ils le 
regardérent comme abfolument 
inutile, & fe contentérent d’obfer- 
vér cé qui étoit commun & ordi- 
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naîre. Et quant à la multitude in-… 
finie des maladies, que les deux » 
autres fectes prenoient tant de foin, 
de diftinguer , ils les réduifirent à » 
trois clafles générales ; fçavoir , 
aux aftringeantes , aux relächantes, « 
& aux mixtes: diftinétion qui n’é-” 
toit pas toujours aflez claire; pour. 
être exempte de difpute. Cepen-. 
dant dans la pes üe, ils ne. fe 
fondoient que fur elle. Ils étoient, 
ainfi que les Empiriques , très-. 
exacts dans la defcription des ma- 
Jadies , & ils fuivoient Hippocrate . 
dans la diftin@tion des maladies | 
chroniques & des maladies aiguës, 
& dans le partage de leur cours; : 
fcavoir, le commencement , le pro- 
grès & l'amendement, Ils regar-. 
“HUu même ces diftinétions ,com-. 
me ce qu'il y avoit de plus impor- 
tant dans la Médecine, réglant le” 
traitement des malades, fuivant le 
genre de leurs maladies, quelles 
qu’en fut la caufe , dont ils fe met-» 
toient 
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tolent peu en peine; obfervant 
quelle partie fouffroit davantage, 
le pays où la maladie âvoit com- 
“mencé à attaquer le malade, fon 
âge, la faifon de l’année, &c. & tout 
.cela fans avoir aucun recours à Ja 
Philofophie ou à lPAnatomie. Ils 
s’accordoient avec les Empiriques 
_ence qu'ils rejettoienrt, commeeux, 
.rout ce qui toit obfcur, & avec les 
 Dogmatifles , en ce qu’ils admet- 
_toientcun peu de raifonnement dans 
leur pratique, pourvu que ce rai- 
fonnemenñt dependit de quelque 
chofe de fenfible. C'eft pourquoi ils 
_ne faifoient aucun cas des pores & 
des corpufcules d’Afclepiade ; do- 
+ trine imaginaire, téncbreufe , & 
- fort incertaine. | 
Avec tout leur bon fens; ils 
étoient dans une grande erreur, 
 lorfqu'ils négligeoient les obferva- 
tions particuliéres , étant unique- 
ment attachés aux maximes géneé- 
xales, & ne confiderant dans les 
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maladies que ce qu’il y avoit de gé- 
néral & de commun. Car ce qu’il 
y a de général & de commun dans 


lés maladies, n’eft pas plus l’objet | 
du Médecin que ce qui s'y remar- | 


que de particulier en certains Cas 


puifqu’il eft abfolument néceflaire 


de connoître l’efpéce particuliére 


> 
& ces particularités ne méritent 
pas moins d'attention de fa part, 


de chaque maladie. C'eft ce que 


Galien * a bien fait voir dans le 
cas d’une morfure de chien enragé. 
Si une telle plaie eft traitée comme 


les plaies ordinaires, il eft indubi- | 


table que le malade deviendra bien- 
tôt furieux & enrage. Mais étant. 
traité , comme ayant reçu cette. 


plaie de la morfure d’un chien en- 


ragé, il peut êtreguéri. » 


Voilà en général le fyftème de 
Themifon. Lorfqu'il pratiquoit, ‘14 


n'étoit pas encore fort âgé , com-" 


me Celfe nous l’apprend.C’eftpeut-” 
F €, 3e I, 3e ACUIOTUM «: 2 
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être la raïfon pour laquelle il ne 
nousà point laïffé le plan d’une pra- 
tique conforme à fon fyftème; ce 
que probablement il eût fait, étanc 
un homme très exa@t à plufieurs 
égards. Cœliës raporte de Thé- 
mifong qu'après ävoir été guéri 
d'une morfure de chien enragé, 
toutes les fois néañmoinsqu'ilavoit 
æntrepris d'écrire fur ce füjer, il 
étoit toujours retombé dans fon 

-rreur. Gr éYA 
I n’y avoit pas plus de cinquante 
ans, que la fete dont je viens 
de parler étoit établie, lorfque 
Tbheffalus , de Tralles en Lydie, pa- 
ut avec éclat fous Néron : il fur 
le premier qui-étendit le fyftème 
des AMéthodifles, & il pañla pour 
l'avoir porté à fa perfection. Ïl en 
_étoit même regardé comme le fon- 
dateüur, à en juger par ce qu'il dic 
lui-même. Sorti de la plus bafle 
“extraction, ce Médecin par {es fla- 
 teries, {es baffefles , & fon effron- 
| Fi 
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terie, fit une fortune étonnante. 
Son impudence à l'égard des au- 
tres Médecins fut fi grande, felon 
Galien, * qu'il difoit fouvent que 
fes prédécefleurs n’avoient rien 
entendu dans ce qui concernoit la 
confervation de la fante , & la gue-. 
rifon des maladies. C’eft ainfi qu'il. 
en parla dans une lettre à l'Empe- 
reur Néron. Il fe donnoit le titre 
de Triomphateur des Médecins, 
& felon Pline, ce titre fe lifoit. 
fur fon tombeau , près de la Voye 
Appienne. Le même Pline nous 
dit aufli , que non feulement Thef- 
falus combattit toutes les maxi- 
mes des Anciens, mais qu’il traita. 
avec la derniére indignité tous les. 
Médecins de fon tems. Cun£la ma 
jorum placita © rabie 'quadam in. 
-omnis ævi medicos perorantem : OC 
font les propres paroles de Pline. 
Cependant cet homme fi orgueil-* 
Jeux & frinfolent par raport à fon. 
 # Met Medendi, Liv. -, M3 
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Art étoit de tous les humains le 
plus humble & le . rampant 
auprès dés Grands. Il difoit quel= 
quefois qu'il n’y avoit perfonne 
à qui il n’enfeignât aifément l'Art 
de la Médecine en fix mois ; qu’il 
"n’avoit point eu d'autre maître que 
Jui-même , & qu'il avoit tant com- 
:pofé d’écrits fur fon Art , qu'il ne 
pourroit jamais avoir le téms de 
Le lire. Quoique ces fortes de dif- 
cours doivent être regardés com- 
me des rodomontades,, ils ne laif- 
{ent pas d’aprocher beaucoup de 
ceux qui ont été tenus depuis par 
‘un Médecin célcbre, qui en plu- 
fieurs chofes refflemble un peu à 
Theflalus *. Mais je ne veux pas 
nvéloigner de mon fujet. 
: Theffalus fuivoit quelquefois 
une méthode particuliére dans le 
traitement des maladies. Afclepia- 
de, & Thémifon avant qu'il fut 
| * Quelques-uns croyent que ce reproche re- 


_ garde M, Bocrhave. ve 
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devenu vieux , croyoient l’un & 
l'autre que la maladie & la fan- 
té confiftoient dans une certai- 
ne fymétrie ou proportionentre les 
pores & les corpufcules, & qu'u- 


AA 


ne altération dans cette AMEN 
tion, ou un changement particulier; 


étoient ce qui formoit en général 


toutes les maladies. Theflalus au 
contraire foutenoit qu'il fe faïfoit 
alorsun changementuniverfel dans 


tout le corps, qu'autrementiln’y en : 


auroit aucun. C'’eft ce changement 


univerfel, qui fut dans la fuite ap-. 


pellé Metafÿncrifis, & auquel on 
appliqua certaines médecines ap- 
pellées Metafÿncritiques, dont Pu- 
fage étoit fort dégoûtant , comme 
on le peut voir pare au long dans 


Cœlius *. Theffalus fut le premier » 


qui introduifit, ou plutôt qui réta- 


blit ( car on dit qu'Afclepiade eft : 
auteur de cette: pratique } les trois « 


jours d’abftinence, par le moyen 


A ; ne 
C. 1. Lx, De morbis chronicis. 
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defquels les Méthodiftes commen- 
cérent à vouloir dans la fuite gué- 
rir toute forte de maladies. A l'é- 
gard de la purgation, il étoit de 
l'opinion d'Érañftrate & de Chry- 
fippe , qui la profcrivoient. 

© Sorarus d'Ephéfe , qui vécut 
d'abord à Alexandrie, & enfuite à 
‘Rome, fous Trajan & Andrien, 
mit la derniére main au fyftème de: 
la fete des Méthodiftes , & il fut 
le plus habile de tous ceux decette 
fee. Cœlius dit que tout ce qu'il: 
avoit écrit lui-même , n’étoit qu'u- 
ne traduction des ouvrages. de So- 
ranus ; mais de pareils aveux, 
comme l’on fcait, ne font pastou- 
jours fincéres. Ajoûrez,que fouvent 
il parle de lui-même comme d’une 
‘tierce perfonne. Quoiqu'il en foit, 
comme les ouvrages de Soranus 
font perdus, mous n'avons que ce 
feul moyen de les connoître. 
… A l'égard de Cœlius Aurelianus, 
c'étoit un Afriquain natif de Sicca , 

F ïüï] 
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ville de Numidie ; & on a cru qu'il 
étoit à peu près contemporain de 
Galien , ou plutôt qu'il avoit vécu 
quelque tems après lui , quoique 
ni l'un ni lautre ne faflent d'eux . 
aucune mention reciproque. Nous 
lui fommes redevables du long dé- 
tail qu'il nous à fait, au fujet des 
Méthodiftes, ainfi que des princi- 
pes & de la pratique des plus 
grands Médecins de l'antiquité, 
dont les ouvrages font abfolument 
perdus, particuliérement ceux de 
Dioclès, de Praxagoras, d'Erafi= | 
ftrate, d'Hérophile, de Sérapion, 
d'Héraclide de Tarente, d'Afcle- 
piade, de Thémifon , & de Thef- 
falus. Peut-être avons nous les 
écrits de ce dernier dans Cæœlius, 
comme nous avons Frogue Pom- . 
pce dans Juftin. Ex 
Cœlius eft un “écrivain très: 
exa, & tels étoient tous les Mé- 
thodiftes. Il diftingue fort bien 
toutes les maladies par leurs fignes. 


| 
| 
| 
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Mais il évité avec foin toutes for- 
tes de définitions & toute recher- 
che des caufes, & des parties prin- 
cipalement affe&ées, comme dans 
la phrénéfie ; s'étudiant plutôt à 
connoître leur convenance entre 
elles, & les chofes communes. Ce- 
pendant , lorfque la caufe étoit 
{enfible, ou aifée à deviner, les 
Méthodiftes ne la négligeoient 
point ,& n’en croyoient pas la con- 
noiffance inutile ; comme dans le 
cas du vomifflement du fang par la 
bouche; cas qui demande une con- 
 fidération particuliére, & une dif- 
férente maniére de procéder dans 
Je traitement. Coœlius & Soranus, 
& en général tous les Méthodiftes, 

_avoient beaucoup d’averfion pour 
les fpécifiques , pour les purgatifs 
{excepté dans l’hydropifie ; car 
en ce cas Thémifon lui-même pur- 
geoit.) pour les clyftéres forts, 
“pour les narcotiques, pour les diu- 

_rétiques, & pour tous les remédes 
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douloureux , tels Je les cauté- 


1 
| 


res, &c. Mais ils faïfoient un grand 
ufage des vomitifs, de la faignée, 


tes d'exercices. 


Ils s’attachoient furtout à con- 
tenter les malades, comme faifoit: 
Afclepiade ; Rennes parra= 


port au coucher, à la qualité de Pair 
& des alimens ; ayant parmi eux 


cette maxime , que les maladies de- 


voient êtregucries par les chofesles 
plus fimples, telles que celtes dont 


on faitufage dans la fanté ; & qu'il | 


ne falloit queles diverfifier, fuivanc 


que les circonftances Pexigeoient. 
L'air , par exemple , quenous ref- 


pirons continuellement, ils le re- 


des fomentations, & de toutes for- 


gardoient comme une chofe plus . 


importante, ow au moins qui l’étoit 
autant , que les alimens ordinaires 


que nous prenons de tems en:tems; 
& pour cette raïfon,iln’y avoit point 


de fee , qui prit plus de foin de 
choifir un air convenable à la dif 
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pofition du malade. Ce foin confi- 
floit à le rendre plus ou moins 
comprimé ou dilaté , conformé- 
ment à leur doctrine fur laftri- 
étion & la rélaxation. Dans cette 
vie, ils ordonnoient tantôt de 
grands ou de petits appartémens , 
ou felon lexigence des cas, tour- 
nés vers le nord , & peu acceflibles 
aux rayons du foleil ; des grottes & 
des lieux fouterrains caen om- 
bragés par des arbres, & arro- 
fés d'eaux fraîches; & cela lorf- 
qu'ils croyoient que le malade 
_avoitbefoin d'un air frais, com- 
me dans les fiévres & les péripneu- 
monies. Au contraire, lorbquils 
_croyoient que l'air chaud étoit ne- 
ceffaire , comme dans les catares, 
les hydropifies , &c. ils ordonnoient 
d'échauffer l'air en allumant du 
feu, & en brulant des aromates, 
ou bien de mettre le malade dans 
une chambre expofée au midi. Du 
refte leur pratique en cela , quoi- 
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que finguliére & bifarre.en appa-. | 


rence, n’étoit pas méprifable. Elle 


paroifloit fondée en raifon , & par-.… 
mi les Modernes un grand Méde-: 


cin * dont on ne peut revoquer 


en doute la fagefle & la profonde. | 


capacité , a approuvé ce foin par 
raport à l'air, dans quelques-uns 
des cas femblables, comme on le 
peut voir dans fes écrits. A lé- 
gard de Pabftinence , qu'au com- 
mencement ils ordonnoient pour 
trois jours, ils la modererent dans 
la fuite, & la réduifirent à deux, 
ou du moins ils n’exigerent pas les 
trois jours à la rigueur. Cependant 
ilsemployoient rarement les grands 
remédes avant le troifiéme jour 
de la maladie, tels que les vomi- 
tifs & la faignée, & ils, n’ordon- 
noient guére celle-ci qu'une: fois, 
excepté dans le cas du tranfport. 


On trouve dans Cœlins un grand * 
détail far la pratique des Métho- 


* Boerhave 4ph. de morbis intérnis. 
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‘diftes. Outre ces fortes de chofes, 
il raporte plufeurs pallages d'Hip- 
-pocrate, qui ne fe trouvent pas au- 
“jourdui dans fes écrits, par exem- 
‘ple, à l'égard du traitement de la 
péripneumonie, au livre 2. des 
Maladies aigues & dans le chapitr 
de Cæliacis. * 
1 Les Méthodiftes furent encore 
-célébres long-tems après, & Sex- 
-tus Empiricus les fait plus .appro- 
cher des Pyrronniens ou Scepti- 
ques en Philofophie, que les Em- 
piriques. 7° heodorus Prifcianus , qui 
\yivoit environ trois cens ans après 
: Soranns , nefit point difficulté d’en- 
- freindre quelques-unes de leurs'ré- 
gles, & quoi que Méthodifte, il 
employa les purgatifs, & même 
les fpécifiques, comme on peut 
voir dans fes ouvrages imprimés 
chez Alde, parmi les Médecins 
Latins. AMofchion qui vivoit vers 
_ le tems de Néron, auteur d’un li- 
 vre très-ancien fur les maladies 
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é 


des femmes, qui eft parvenu jufqi'à | 


nous , fut d’ailleurs fi méthodiite, 


que pris conjointement avec Cæ-. 
lus, on peut dire qu’il nous don. 
he une idée parfaite de la pratique : 
de CETtE {ecte. Profper A lpinus ai- | 


moit tant leur doctrine, qu'il en- 


treprit de faire revivre leur fe&e, . 


comme il paroît par fon livre de 
Medicinà methodicà ; imprimé en 
1611, Mais la nouvelle Philofo- 
pas paroifloit alors , & chacun fut 


ientôt plus attentif à cette nou-. 


veauté, qu'au foin de reflufciter 
les anciennes opinions, même les 
plus célébres. Tel eft le pouvoir 
de la nouveauté fur lefprit hu- 
main. s 
Mais avant d'abandonner ce fu- 
jet, il eft à propos d’obferver que 
Celfe & Galien n’ont pu approu- 
ver les Méthodiftes, en ce qu'ils 
négligeoient les caufes extérieures, 


& les circonftances particuliéres. : 


L'un & l’autre ont cru avec raïfon, 
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qe ces chofes méritoient une auf 
erieufe attention , que cout le re- 
fte. Et c’eft pour cette raifon qu’ils 
ontécrit contre eux, fur-tout Ga- 
lien, donr le principal ouvrage fur 
“ce fujec eftperdu. Dansle fondles 
Méthodiftes ne pouvoient pas être 
eftimés univerfellement de leurs 
contemporains. Quelques-uns d'eux 
condamnoïent les Dogmatiftes, & 
demeuroient cependant attachés à 
Hiphocrate , à Erafiftrate , à Hé- 
rophile, & à Afclepiade. D'autres 
étoient pour les Empiriques. Et 
parmi les Méchodiftes mêmes, il 
y avoit tant de variations, & leur 
doctrine avoit été fi alterée, d’a- 
bord par 7’eéfins Valens , fameux 
Médecin fous l'Empereur Claude, 
& qui pofledoit les bonnes graces 
de fa femme l’Imperatrice Meffa- 
line, enfuite par Theffalus | puis 
pas un grand nombre d’autres, qu'à 
a fin ce ne furent plus entre eux 
que des difputes & des querelles 
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fans fin , qui firent éclore deux” 
nouvelles feétes , fçavoirles Epi ma 
shetiques & les Eclobtiques. D: 
Le chefdes premiers fut Léonide 
d'Alexandrie, qui vivoit peu de temsu 
après Soranus. Il prétendoit avoir | 
concilie les opinions , & réuni les” 
trois fectes, fçavoir ide Dogmati- 
fes, les Empiriqués & les Métho- 
Hire c’eft pour cette raïfon ques 
lui & fes fectateurs furent appel-« 
lés Epifynthetiques. À Péga NO 
Ecletliques, leur chef fut Archigenew 
d ‘Apamée en Syrie, qui felon Sui-! 
das vécut fous Trajan, & mourut 
à Rome dans fa (bixaänte-troifiénel | 
année, après s'être comporté très-( 
honorablement, felon le témoi-" 
gnage de Galien, Les Ecledtiques. 
ne vouloient fe ranger d'aucun re] 
ti; mais ils fe faifoient chacun un 
plan, le meilleur qu’ils pouvoient, | 
& tout ce qu’ils croyoient leur cons 
venir dans chaque fete, ils fe Pap- 
proprioient. Telle fut la fameufe: 
fecte, 


ti 
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fete des Eclectiques, qui eft en- 
core aujourdui celle des Médecins 
les plus raifonnables. * 

- T régnoit néanmoins parmi eux 
différentes opinions particuliéres , 
_ qui les divifoient, & formoient des 
partis. C'eft ce qui donna naïffan- 
ce à uné nouvelle fecte fous le nom 
de Pneumatiques, efpéce de Dos- 
matiftes , dont le fondateur fut 
Athence d'Attalie, qui vivoit vers 
le tems de Pline. Il foutenoit entre 
autres chofes , que le feu, l'air, 
l'eau , & la terre, n’étoient pas de 
vrais élemens ; mais que c’étoient 
quatre qualités cardinales : les 
deux premieres, il les regardoit 
comme les caufes efficientes des 
-chofes, & les deux autres comme 
_ les caufes materielles. Il y en ajoû- 
toit une cinquiéme, qu'il appelloit 
efprit | & il fuppofoit que cet efprit 
 pénétroit tous les corps, & les 


 *# Danstoute chofe , le parti le plus judicieux eft 
d’être Ecletique. 
G 
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maintenoit dans leur état naturel:- 
Tellé étoit aufli 14 doctrine des 
Stoïciens: ce qui fait que Galien 
appélle Chryfppe le pere de la fete 
Pneumatique. Mais quels qu'ayent 
été les fentimens d’Athénée en 
Philofophie, il eft certain qu'Ari- 
ftote fut fon maître en Anatomie, 
& l’on prétend qu’ilécrivit plus fur 
la Médecine qu'aucun de Ë con- 
temporains. Nous avons perdu tous 
{es ouvrages, a l’exception de quel- 
ques chapitres , qui fe trouvent 
dans Oribafsus ; mais peu importans | 
pour la connoïflance de fa doctrine 
& de fa pratique , & quine fe ra-. 
portent qu'aux vertus du froment, 
du pain , & de l’orge, au pouvoir 
des alimens, à la purification de 
l'eau, aux différentes fortes d'air, | 
& à la fituation des lieux. , 
Ses difciples furent en aflez. 
grand nombre, & d’un mérite diftin- : 
gué. Tel fut Hérodote , fameux pra- 
ticien à Rome, dont Galien fait 
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mention, & qui avoit un grand 
zclé pour fa fecte, Il Fur, felon 
quelques-uns, auteur d’un Zexivon 

pour Hippocraté ; mais d’autres 
attribuent ce livre à Hérodote dé 
Lyfe , peut-être fans autorité fuf: 
fifante, 4rchigene, qui avoit été 
. d'abord Ecleftique , L rendit dans 
la fuite Pneumatique. Mais lé’ plus 
célébrée Médecin de cette. fee 
, fut fans contredit 4rerée de Cap: 
padoce, qui à plufieurs égards fut 
 auffi Méthodifte , fur-tout par ra: 
port à l’âir, à la chambre, & à l’e: 
xercice des malades ; 1l eft connu 
& très-eftimé encore aujourduüi 
ia la politelfe de {on ftyle ; pour 
l'exactitude de fes défcriptions, & 
Fo folidité de fon jugement. 
Il'eft vrai que fon ‘Anatomie eft 
- fort mauvaife , & fa Théorie auf, 
C'eft le premier des Anciens , fi 
l'on excepte cependant Archigenr: 
qui ait fair ufage dés Cantharides 
en véficatoites. HA 
G ij 
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_ J'ai parlé jufqw’ici des Méde- 
cins, qui fe font le plus diftin- 
er chacun dans leur fete. Mais 


e.plus célébre & le plus eftima- 


ble dé tous eft 4. Cornelias Cel- 
fus, né à Verone, felon quelques- 
uns, & qui vivoit fous les régnes 
d'Augufte & de Tibere. Sans être 
RE à aucune fecte particu- 
liére , ce fut un homme d’un fça- 
voir univerfel, & le plus éloquent 
de tous les Médecins Latins. Son 
ftyle peut être regardé. comme le 
modéle de l’éloquence Romaine. 
La profeflion de Celfe a été le fujec 
d'une difpute. Il s’agifloit de fça- 
voir s’il avoit été Médecin: Pline 
ne lui donne point -cette qualité’: 


cependant prefque tout le monde . 


convient aujourduiqu'il faut abfo- 
lument qu’il ait fait profeflion de no- 
tre Art, & qu'il l’aircmême pratiqué, 
ayant fait de fi judicieufes remar- 
qués fur la Médecine :& la Chi- 


- 


rurgie. Sans renouveller ici cette : 


, #7 
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difpute , je me contenterai d’ob- 
ferver que les deux auteurs favoris 
de Celfe font Hippocrate & Afcle- 
pie Il étoit fi fort verfé dans la 
ecture du premier, & il a em- 
prunté tant de chofes de lui, fur- 
tout pour ce qui regarde les Pro- 


gnoftics & la Chirurgie, qu'il a 


té fouvent appellé l'Hippocrate 
Latin. Cependant il n’en fuivit pas 
aveuglément tous. les fentimens. 
Par exemple, il n’adopta point fes 
jours critiques, qu’il regarda com- 
me des reftes de la mauvaife Phi- 


lofophie de Pythagore. Il n’approu- 


va pas non plus la maniére de fai- 
gner du tems d'Hippocrate, trou- 
vant que les faignées étoient: alors 
trop petites & trop rares ; ni la fa- 
çon de purger, les purgations de 
ce tems-là lui paroïffant trop fré- 
quentes , trop violentes, & nuifibles | 


_à Peftomac. Malgré cela Hippo- 


crate fut de tous les Médecins celui 
qu'il eftima davantage. 
G ii] 
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A l'égard d'4fclepiade ,.Celfe le 
prit pour modéle dans les autres 
parties de la Médecine , & fpécia- 
lement dans celle qui concerne 
Fexercice. Il en parle comme d'un 
très-habile & très-fage Médecin, 
mais qu’il ne falloit pas fuivre en 
tout; par exemple, dans fon éloi- 
gnement pour les vomitifs & les 
purgatifs. Celfe avoit écrit fort . 
au long|fur ce fujet, dans fon 
livre ds tuendà fanitate , qui eft 
perdu. Cependant il fut un fi 
grand admirateur d’Afclepiade & . 
de fes difciples, que quelques-uns 
ent cru qu'il étoit de la feéte des 
Méthodiftes. C’eft que cet homme 
judicieux adoptoit tout ce qu'il ! 
trouvoit de raifonnable dans cha- : 
ue parti, confervant toujours 
la liberté de fon opinion. Enfin 
Celfe me paroît avoir été un Mé- 
decin Math , & un excéllent Chi- 
“rurgien ; aufli a-til été regardé 
comme tel par les Juges les: plus 
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éclairés fur cette matiére. Cepen- 
dant le dote Saumaife prétend 
qu'il nentendoit rien dans la Mé- 
 decine. Peut-être a-t-il voulu dire 
que Celfe ne fçavoit que ce qu'Hip- 
pocrate lui avoit pu apprendre , & 
tien au-delà. J'avoue qu'on peut 
dire que Celfe ne fe feroit pas ac- 
quis une auffi grande réputation , 
fi le grand Hippocrate n'avoit pas 
écrit avant lui. | 

Une chofe bien remarquable 
touchant Celfe , eft qu'il étoit en 
_effer aflez peu verfé dans la con- 
noiflance des remédes internes, 
n'ayant pas une opinion favorable 
de tout ce qui blefloit Peftomac. 
Mais il faifoit un grand ufage des 
remédes externes, dont il nous à 
donné plufeurs efpéces. Je fais 
mention de cet article, parcequ’il 
me femble plus important de con- 
noître la pratique d’un Médecin 
judicieux , que d'un*grand nombre 
d'autres. Mais lorfque la pratique 

| G üi} 
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d'un Médecin eft fort différente: 
de celle de tous les autres, on eft 
bien aife de fçavoir la raifon de 
cette pratique ; D ne 
quelquefois que les hommes les 
plus fages fe trompent, fe laïflant 
entraîner par leur préjugé en fa=. 
veur d’une opinion particuliére. 
Celfe fonde fa pratique géne- 
rale, par raport au traitement 
des fiévres, fur cet axiome, » Que 
» la matiére qui caufe la fiévre , fe 
» diffipe d'elle-même, lorfque lema- 
» lade ne prend rien qui foit capa- 
» ble de produire du changement. « 
Perfuadé de cette maxime, il ad- 
mettoit rarement les purgations 
& les clyftéres, & il croyoit que 
l’abftinence au commencement de 
la maladie, la boiflon en fort pe- 
tite quantité, & le fommeil modé- 
ré, pouvoient fuffire pour la guéri- 
{on de la fiévre, & fur-tout les 
alimens convenables, qu’il regar- 
doit comme le meilleur de tous 
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les remédes. Je laifle au lecteur 
à juger de la folidité de cette do- 

“étrine. 

Les remédes font certainement 
néceflaires en quelques occafions, 
& c’eft une grande faute de les né- 

gliger alors ; comme c'en eft une 
aufli d'en faire fans néceflité, & 
mal à propos. Les alimens font né- 
ceffaires aufi, & peut-être que per- 
fonne n’a connu mieux que Celfe 
la maniére de les prefcrire. Mais 
sp la maxime que j'ai rapor- 
tée, foit la plus générale detoutes 
celles de ce sets homme , cepen- 
dant quand un malade étoit ou 
trop relaché ou trop refferré, alors 
il avoit recours à ces remédes , que 
les Méthodiftes, & les autres Mé- 
decins judicieux avoient jugé falu- 
taires. En forte que quoiqu'il ne 
fut pas en genéral auffi ami que 
d'autres de la Médecine interne, 
cependant il n’en étoit pas abfo- 
_lument ennemi, lorfqu’il croyoit 
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que le malade en avoit befoin. 
Un contemporain de Celfe fut . 
Antoine Mufz ce fameux Médecin 
d'Augufte, qui le premier intro-, 
duifit dans la Médecine les bains 
froids ou plutôt qui en établit Pu- 
fage ( car on dit qu’Afclepiade con- 
feilloit cette forte de bain , & 
Hippocrate fait fouvent mention 
de duxpa AouT pd autant que de Bepuct 
ayrpa. Ce fut de cette maniëre 
qu’il guérit l'Empereur Augufte ; 
mais l’ufage imprudent qu'il en fit 
a l'égard de Marcellus fon neveu, 
fut caufe de la mort de ce jeune 
Prince. Tant il eft vrai que la Mé- | 
decine eft fouvent funefte, lorf- 
qu'elle eft exercée par des hom- 
mes, dont l'éducation eft inférieu- 
re à leur profeflion. Mufa étoit 
efclave, lorfqu'un heureux hazard | 
Je cira de ce vil état. On peut donc : 
préfumer avec quelque raïfon, qu’il . 
étoit ignorant en bien des chofes, 
que comme Médecin il auroit dû 
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fcavoir , sat fçût peut-être 
plufieurs chofes ignorées des hom- 
mes les plus fçavans & les plus 
judicieux: ce qui arrive aflez fou- 
vent. C’eft ainfi que nous voyons 
aujourdui ps ans que l'on 
commet dans la pratique ; fautes 
quelquefois très-funeftes ; caufées 
par la feule ignorance de celui 
qui entreprend de traiter une ma- 
ladie, quoique les remédes qu’il 
donne foient en eux-mêmes très- 
falutaires. Car les mêmes remé- 
des, qui adminiftrés par un igno- 
rant & par un étourdi , ont tué un 
malade : étant prefcrits par un fça- 
vant & fage Médecin, fauveront 
la vie à un autre; ce qui dépend 
de la circonftance, & de la dofe ; 
deux points eflentiels dans l'art de 
la Médecine. 

Mufa , qui avoit guéri Augufte, 
fut noblement récompenfé , & on 
Jui accorda le droit de porter 
_unanneau d’or ; ce qui étoit alors 
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la marque diftinétive de la No- 
blefle. On lui érigea auffi une Sta- 
tue de bronze à côte de celle d’'Ef- 
culape. Pouvoit-on lui rendre de 
plus grands honneurs? Tous les 
Médecins fugenten même tems ho- 
norés de l’anneau d’or, & on les 
exempta pour toujours de toute 
efpéce de taxe & d’impofition. Pri- 
pi le confidérables que ceux 
que Jule Cefar, fi ami des Méde- 
cins , leur avoit accordés. Mufa 
écrivit quelques livres fur la com- 
pofition des remédes, & Galien 
dit que ces ouvrages étoient fort 
bons, mais qu'il n’y avoit rien de 
nouveau, 
Il y eut auf vers le mêmetems 
lufieurs autres Médecins célé- 
+R tels que €. J'algius : c'eft 
le premier de tous les Romains, 
(après Pomponius Lenœus & Caton ) 
qui ait écrit fur les proprietés des 
plantes , & fur leur ufage en Mé- 
decine. On croit qu'il fut Méde- 
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cin d'Augufte avant Antoine Mu- 
fa: Emilius Macer , de Verone ; 
Apuleins Celfus de Centorvi en Si- 
ciles Zhilon de Tarfe , auteur du 
Philonium; & quelques autres. Je 
ne parle point du grand nombre 
d'Efclaves, qui pratiquoient àälors 
la Médecine , & qui par cet Art 
parvinrent à une haute fortune. 

Il yavoit à Rome une Ecole de 
Médecine , dans cette partie de la 
ville, appelée Efquilia ; maïs on 
ignore quels en étoient les exerci- 
ces. Ce qu’il y a de certain, eft que 
es richefles & les honneurs les 
faivoient de toutes parts. Peut- 
être que ces profpérités les em- 
‘pêchérent d'étudier férieufement 
leur Art. Nous fçavons que les 
progrès d’un Art viennent rare- 
ment de ceux qui font dans l’éle- 
vation ; & foit que cette élévation 
{oit l'effet de la faveur , foit qu’elle 
foit caufée par le hazard, ou par 
*quelqu'autre chofe, indépendam- 
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ment du mérite réel, ces perfon-! 
nes opulentes & heureufes, non:! 
{eulement ne fe livréront point à! 
une étude fatiguante, mais {e moc». 
queront de ceux he fe donnent 
tant de peine. C’eft le parti qu'ils. 
prennent, pour fe maintenir dans 
‘ee vie molle & oifive. K\ 
… Cependantla Botanique fut alors 
cultivéé avec foin, particuliére- 
ment par Antoine Caffor , qui, {e- 
lon Pline, fut le plus habile Bo- 
tanifte de ce fiécle. : On étudia aufli 
l'Hiftoire naturelle avec:une ap- 
plication extraordinaire ; & Fabius 
Papyrius {e diftingua en ce genre. 
Le Médecin qui vivoit fous Ti: 
bére , compofa fur les animaux un 
livre curieux , qui l’a fait appeller 
par Pline Nature rerum peritifli: 
mus. On fit aufli alors des progrès 
par raport à la matière médicale, 
comme il paroît par Seribonius Lar- 
gas, qui gagna des fommes im- 
imenfes par fes différentes efpèces 
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de remédes. Mais malgre leur pro- 

grès en ce genre, les Médecins de 
“ce tems-là furent dans un grand 
“embarras, lorfqu’ils virent paroître 
“ous le régnede l'Empereur Claude 
le mal appellé Menragra *, qui 
“roi pañle d'Afie à Rome. Ce mal 
"n’attaquoit que les hommes de la 
“premiere condition, & il épargnoït 
les femmes, le peuple, & les ef- 
claves. C’eft pour cela que Pline 
M'appelle morédm ingenuum , un mal 
“dé condition. Il commençoit par 
“le menton, & ne fembloit d’abord 
“qu'une dartre ; de la il fe répandoit 
Er Quelques-uns l'ap- 

. pellent Dartre vive ou 
\ feu volage. Pline dit 1. 
26. c.1. Morbi genus fa- 
| ciem precipue tnfeffans, 
» quem Latini, quod à men- 
to potiffimum oriretur ; 
… mentagram appellarunt , 
 srrepfit in Italiam Tiberir 
 principatu , antea niver- 
fe propemodum Euripæ 
 jncognitus. Sine wllo qui- 
… dem dolore, & fine vite 


pernicie tanth tamitn fe- 
ditate |, Ut quacuñque 
mors præferenda effet. Les 
Grecs appelloient ce 
mal Acoiy où Anwves , 
au pluriel, Quelques= 
uns croyent cependant 
que Aux fignifioit pro- 
prement la $ratelle, ##- 
petigo. V.Manardum ep. 
med. [, 7. La galle s’ap- 
péltoit Pfora. V. Galien 
& Pline L 20, c,. x, 


— 
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fur tout le vifage, excepté fur les. 
yeux ; puis couvroit le coû, la poi- 
trine , & les maiñs comme uñe 
écaille horrible. Du refte il n’étoit 
ni douloureux , nidangereux pour 
Ja vie. On fit venir quelques Mé- 
decins d'Egypte, qui DS moyen 
des cautéres vinrent à bout dé gué- 
rir cette maladie. Dans la Bite 
quelquès Médecins de Rome, & 
entr'autres Pamphile, trouvérent 
des remédes fpécifiques pour ce 
mal *, ce qui leur fit papas des 
fommes immenfes. Manilius Cor- 
nutus, Gouverneur d'Aquitaine , à 
ce que Pline nous apprend , ** con- 
vint avec un Médecin de lui payer 
fa guérifon la fomme de 200 
grands Sexterces, c’eft-a-dire en- 
viron 1600 livres Sterling. 

Ce ne fut pas le feul reméde utile 

* V, le 1. Livre de[ ment cette partie du 
Galien fur {a compofition |troifiéme chapitre où il 
des remédes, [uivant les | traite de excoriatoriis li- 
lieux, & particuliére-] cherwm | 

AXLL6, Ce Ir 

| inventé 
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inventé alors. Vers ce tems-là on 
trouva le 7'hériaque d'Andromachus, 


. qui fic tant de bruit à fa naïffance, 
‘’ainfi que plufeurs autrestremédes, 
. dont le Clerc fait mention: L. 2. c. 2, 


. Ce fimeux Thériaque ; qu'Andro- 


 machus a célébré dans fon poënie 


à 


‘dédié'à Néron, fut compofé fur le 
. modéledu Mithridate, qui jufqu’a- 
. dors avoit été en vogue, & que le 
_Thériaque fit comber tout d’un 


coup ; en forte que lon ne parla 
plus que: du reméde d’Androma- 
chus: Il fur dans une fi haute efti- 


me, que c’étoit dans le palais mê- 


‘me de l'Empereur qu'on le com- 


pofoit, Mais ce ne fut que du tems 


de Criton ; qui vivoit fous Trajan, 
_-qu'ilcommença à porter le.nom de 


_Thériaque. Son nom primitif étoit 
ydAnn, qui veut dire pacificateur. 


Pline eft fort ennemi de toutes 
ces compofitions, & leur préfére 


: Les médecines fimples *. Hippocra- 
DOTE 22: C,124. 8€ Li MJC LD OS LIU ji ‘4 


H 


DELA MEDECINE 

ce lui-mème employoit peu de mé- 
decines, & celles qu’il ordonnoit 
éroient les plus fimples qu'il étoit 
pofible, comptant plus fur la diète 
que fur toutes les médecines. Les 
Cnidiens en firent encore moins 
d'ufage , comme nous avons vû ci- 
deffus, perfuadés que rien n’eft 
plus capable de guérir que la na- 
ture même, dans toute forte de mas 
ladies , à moins que l’on ne s’oppo- 
fe à fon pouvoir par des drogues 
qui interrompent mal 4 propos fon 
action en :derangeant fon cours. 
Hiérophile au contraire faifoit un 
grand ufage des médecines, foit 
fimples , foit compofces, & lefuc- 
cès de fa pratic eine beaucoup 
enrichi. [left bien plus aifésd'im- 
pofer aux malades ; que de fe ren- 
dre vrayement habile dans fa pro- 
>1ÆL'Anatomie n’étoit pas alors en- 
tiérement négligée. AMzrims écri- 
vit un excellent Livre fur les Muf- 
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cles, &' fur les ‘autres Parües du | 


Corps hunmiäin. Marinus' fut le mat» 


tré de ce Quinras banni de Rome 
fous Trajan, -parcequ'il tuoit tous 
fesmalades, où plutôt ; ce qui eft 


. plus vraifémblable, par da: jaloufe 


& là calonntie * de’ fes cofitempos 


 râins, comme Galienle dir) Rafxs 


LE 


ÆEphefius ; qui vivoit auffnifous Trai 


| jan, s'app iqua beaucoup rai l'étude 


de PAnatomie;commenousvoyons 


par ce qui nous réfte de fes écrits, 
. &cil paroît avoir été auf judicieux 
. qu'attentif. On peut joindre à ceux- 


lles maîtres de Galien qui furent 


_ vous dés hommes: diftingués fous 
_ Adrien ou Trajan , fur-toutparira 


_ port à l4 connoiïffance : de: l’Ana: 


#7 


Le fujét d'un: duvrag 


Bromienon mblonvie el norton 
. - 4 matière Médicale füt'encore 
… pluscultivée; particuliérement par 
 Dioftoride d'Anaxarbn; fous l'Em: 


:* L'Hiftoite de la ca-l'néceflaire) En dé téms: | 


_ lomnie par rapotr aux|ci, où dès qu'on eft ac 


Pommes illuftres feroit 


cul, on eft condamné, 
SOON Oi-ÉION 


is: 7 Ad AUR 


Hi. 
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pire de Vefpañien.. Ses ouvrages, 
qui exiftent encore ,  & qui fonc 
très-eftimés, ont'eu l'honneur d’ê- 
tre les premiers livres des Méde- 
cins Grecs qu'Alde ait imprimés, 
après les avoir tirés de Conftanti: 
_nople, Maisil y en à un exemplaire 
manufcrit, plus parfait que toutes 
les éditions, dans la’ Bibliothèque 
de Viëénne ; il a près de douze cens 
ansd’antiquite, db Lambechius. 
Ce manufcrit eft tout énluminé, 
& n’a jamais été public ; ce quieft 
affez re meC Dit 
T'héophrafte ; qui vivoit quatre 
cens ansiavant Dio/coride, eft beau- 
coup plus abondant fur la Botani- 
que: mais: Théophrafte'a écrit 
_commeun Naturalifte & non com- 
meun Médecin : au lieuique Diof- 
coride s’eft propofé: feulement de 
traiter de ce: qu’il connoïfloit par 
fapropre expérience, & dont il fai- 
foit ufage en Médecine; & cela 
non-feulement par raport aux plan- 
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tes, mais encore par raport aux 
animaux & aux minéraux. Diofco- 
ride à fi biem exécuté fon: plan; 
qu'il a méritéoles éloges de Ga- 
lien & de plufieurs autres -fçavans 
Médecins, Lot : 3 HG CI 4 45 E 0e 
+ T]'paroît’par ce ‘qu’il dir, * que 
le RE de Vipere-étoit de, fon tems 
en ufage, ainf que les eaux miné- 
rales ;'foit en baïn,, foit en:boiflon; 
mais qu'on’ne‘connoïfloit point en 
“Médecine l'ufage du fer, &fa pré- 
_paration; ceiqui depuis a été fou- 
vent ordonnépour les obftruétions 
& les cachexies: Il eft vraï que la 
rouille du: fer ‘étoit prife alors en 
reméde contre les obftructions *, 
Etfilonencroit lhiftoire ; Aelam- 
ge avoit donné ce reméde 2 Iphi- 
clus bien des années auparavant **. 
Mais on ignoroit les préparations 
du fer & de lantimoines:: 


ee 
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-C'eftfous: le même Empereur 
Trajäfl, .que: fléurifloit le fameux 
paturalifte : Pline » qui malgré fes 
grandés «occupations ; ‘étant Ban- 
quier de fa: profeflion , trouva afléz 
de tems pour écrire l’ouvrageile 


plus fçavarit qui ait paru ‘en ce gen- 


ze. Phone: comme:Pon fcait , périt 
aux pieds-du Mont Vefuve, ayant 
davôirhartein l’âge de foixante ans. 


LC’eft'avec étonnement qu’on. voit 


les: grands ouvtages):quiront. été 
compoñés par des auteurs, qu'on 
peut regarder comme ‘originaux; 
tels qu'Hlippoctite.; Ariftore ; Pli- 
ne &:Galkien parmi les Anciens, 
& parmi les, Modernes, Bacom, 
Boyle ; Newton } & Baerhave: :Y 
at-il rien aujourdui qui leur foit 
comparable»: rs ésharct taf 


js CPI CENT 
1 Nous:avons vi jufqu'ici quel a 


été l’état. de la: Médecine chez lés 


Grecs & les Romains durant plu- 
fieurs fiécles. Dans cet efpace de 
tems, fur-tout depuis le rems de 


rs 
E 
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Pythagore, il eft étonnant de voir 
laivariété. d'opinions répandues 
tantôt parmi les Philofophes, & 
tantôt pari les Médecins ; opis 
nions qui fervent à faire connoître 
le génie de leurs autéurs, & n’ont 
été d'aucunentilité. à: la: Médecine. 
Ces! opinions -vaines & ,#idicules; 
l'emportérent tellement fur la: do: 
étrine :d'Hippocrate; que l’obfer: 
vationb fur entiéremént négligée ; 
. & qu'on fit-confifter toute la Mé+ 

 deciné dans l'explication Philofo- 
phique des maladies. S'il n’y avoit 
.pas ewun Dioclès: -éhfuite un Se: 
rapion, puis un Thémifon:, perfon- 
nene-fçaufoit jufqu'où ce goût 
Philofophique :a été porté. C'eft 
“une-chofé bien féduifante que la 
Philofophie ingénieufement appli- 
quéc Aile Médecines, 20 
Cependant malgré les effets de 
_œette :Philofophie ,:les fondemens 
de la do&rine d'Hippocrate ne fu- 
rent point ébranlés; parceque cette 
if | H ïüi 
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doctrine étoit fondée fur la nature. 
même, &ine pouvoit être détruite. 
par l'art. Elle à pû être pendant 
quelque tems éclipfée ,&tellement. 
couverte de nuages , qu'elle étoit 
devenue inutile au genre humain. 
. Heureufement pour nous ; elle n’a. 
pointété entiérement éteinte ;'au 
contraire elle a fait des progrès. 
Ces diverfes opinions qui!ont fuc-. 
cedé l’une à l’autre, fe font détrui- 
tes & comme abforbées mutuelle- 
ment , tandis que la doctrine d'Hip- 
pocrate eft demeurée ferme & iné- 
branlable : elle n’a varié que dans 
ges points particuliers , «8 
fans quelques circonftancess:que. 
lerégime, & lafituation dumalade 
rendent abfolument inévitables. :; 
- L’Anatomie, qui avoit fait une 
fi grande figure du tems d'Eraf- 
ftrate & d'Hérophile , ne fut pas: 
d’une grande utilité. Elle ‘devine. 
plutôt l’occafon de plufieurs idées. 
nouvelles &:bifarres, qui donné- 
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tent lieu a de vaines difputes, .& . 
firent encore négliger lobferva: 
tion. La divifion qui fe fit de la. 
Médecine en :trois branches, &. 
l'ufage plus libre des remédes in- 
ternes, ne tourna point du tout à 
l'honneur de: la profeflion ; il fut 
même comme néceflaire de chan- 
er la fcéne,:& de réduire toute 
ke Médecine à l'Ob/fervation ,àV Hi- 
floire & à l’/mitation, fondemens 
du:fyftème des Empiriques. : Mais 
ce: Ditême exigeoit trop. d’atten- 
tion-& trop-de travail , pour les 
| D A cine ce tems-la. 
Ainfi, quoique quelques-unsayent 
ewaflez de courage pour:le fuivre 
dans la sé le plus grand 
nombre fuivitun autre plan. Ç 
: Afclepiade n'eut pas plutôt mis 
le pied à Rome, qu'il fe fraya une 
nouvelle route ,:& avec fes corpuf- 
cules & fes pores dont j'ai parlé, 
ikwint à bout de faire croire, qu’il 
étoit plus habile qu'aucun de fes 
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prédécefleurs , fans excepter. Hip- 
porraté mème. Les Romains igno- 
rans:n’avoient rien à lui oppofer; 
auf: Afclepiade:fut pour eux ce 
1 TRS avoit Été aux yéux 
les Grecs. : $a réputation {é fou: 
tint toujours dans la: fuite, ayant 
été le eul: Médecin célébre; qui 
eût paru à Rome, & étant regar- 
dé comme le fondateur de la Mé- 
decinegmitahiens ii his mie 
Mais que devint dans la fuite 
fon: fyftême > IL fut renverfé par 
fon difciple Thémifon, qui lemmit 
en pieces.» Thémifon lui-même ne 
pur bâtir un fyftème qui fût uni- 
verfellement approuvé , quoique 
celui qu'il propofa , fût beaucoup 
au-deflus de tous ceux: qui avoient 
été jufqu'alors imaginés. La fete 
des: Méthodiftés en fit éclore plu: 
fleurs autres , comme nous avons 
vô. Chaque Médecin:avoit un par- 
ti, où il étoit enrollé, fi lon ex- 


cepte Celle, qui fut aflez judicieux 
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our n'être d'aucune fecte particu- 
iére , i'adoprant que ce que cha- 

cune avoitide bon, 7: 11: 
«-La-conduire de Gelfe ne fur pas | 
 defaprouvée en général. Car après 
Jui, Pefprie, de”parti, & le goût 
des fectes femblérenr fort affoiblis. 
Cependant id'oblervation ne fut 
pas culrivée à proportion, Au con- 
graire, on savifà de chercher des 
médecines upiverfelles:;: & celui 
‘qui à sers plus pom: 
peufe façon de guérir, palloit pour 
le plnsigrand: Médecin: Ajoutez, 
quercomme Jes Médecins s'enri- 
chirent alors, ils défirérenr d’être 
décorés de titres, qui avant eux 
étoient inconnus parmi les Méde- 
éins: Andromachus qui s’étoit 
fair uni grand nom par fon Théria- 
_qüe; fur honoré du vitre: dArchie- 
æer- ou Premier: Médecin. C'eff le 
premier quiait portéice titre, deve- 
ti depuis commun ‘aux premiers 


Médecins-des Potentats. 
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L'Anatomie ne fut pas entiére- 
ment négligée en ce tems-là , quoi- 
qu’il ne paroiffe pas qu’elleait pro- 
duit alors de fort grands avantages. 
Mais les bains froids qui devinrent 
à la mode, & qui ont dépuis conti- 
nué d’être pratiqués avec fuccès, 
furent très-utiles. Voilà fur quel 
pied fut la Médecine chezles Grecs 
& les Romains, jufqu’autems de 
Galien , qui étant le plus célébre 
& le plus habile Médecin qui eût 
paru depuis Hippocrate ( fi nous 
_ exceptons Celfe } changea toute la 
face de la Médecine, commenous 
allôns voiries 2 erolss 09e 
+ GALTENÿ nâquit fous PEm- 
pereur Adrien, lan de NS: 131. 
& il avoit quatre à cinq ans quand 
ce Prince mourut. ‘Il étoit de Per- 
game dans l’Afie Mineure, fils de 
Nicon, homme de probité, riche 
& fçavant, quin’épargna gré or, 
Péducation de fon fils. Lorfqu'il: 
cut appris tout ce qu'on avoit alors 
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coutume d’enfeigner dans les Eco- 
les, iltourna toutes fes penféesvers 
la Médecine, à caufe d’un fonge 
qu'il avoit eu, comme il nous le 
dit lui-même. Il étoit pour lors âgé 
de dix-fept ans. Deux ans après, 
ilétudia, durant quelque tems, fous 
un difciple d'Athenée, & puis fous 
_diférens maîtres d’un mérite dif- 
tingué ,comme"il paroît par ce qu'il 
_dit en divers endroits de fes ouvra- 
ges: après -quoi il fe mit à voya= 
ser. Il fit un long fejour à Alexan- 
drie, où toutes les fciences fleurif- 
{oïent. : A l’âge de vingt-huit ans 
il retourna à Pergame.. Sa fanté, 
qui jufque-là-avoit été chancelan- 
te, devint meilleure, comme il le 
* raconte ‘lui-même ; & fut même 
très-vigoureufe tout le refte de fa 
vie, qui fut longue, étant parve- 
nu jufqu'à une extrême vicillefe. 
Il avoit trente-deux ans quand il 
parut à Rome, où 1} trouva une 
. grande oppofition de la part des 
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Médecins ; par ce qé'il préteñndoir 
fçavoir ce qu'ils n’avoient jamais 
fçu , & ce qu'ils ne vouloient point 
apprétidre. Uñe prétention de cette 
efpécea toujours fait & fera toujours 
un grand nombre d’éninémis, quel: 
que bien fondée qu’elle puifle être, 
” Cependant il eut le bonheur dé 
plaire aux plus grands Séioneurs 
de Rome, par fes diffeétions , par fes 
prognoftics, & par lés autrés par: 
ties de fon Art, fur-tout au Préteur 
Sergius Paulus, à Barbarus oncle 
de l'Empereur Lucius ; aw Conful 
Boctius & à Severe. Il fe vit néan- 
moins forcé de fortir de Rome, par 
les plaintes & les clameurs dés au- 
tres Médecins de la ville, & de fe 
retirer dans fon pays ; d’où les Em: 
pereurs Marc Auréle’& Lucius 
Verus le firent bien-tôt revenir à 
Rome, & depuis il n’en fortit plus! 
_ On peut diré qué Galien fut le 
plus grand Médecin de fon fiécle’, 
foit pour la Théorie , foir pour 14 
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Pratique, comme il paroît par fes 
fçavans & nombreux ouvrages, 
dont il y en à feulement fur la 
Médecine plus’ de cinq cens, & 
plus de la moitié encore par ra- 

ort à d’autres {ciences. Il a écrit 
os la Médecine des chofes admi- 
‘rables, & il a été le grand reftau- 
rateur de la doétrine d'Hippocra- 
te, contre celle des Méthodiftes, 
qui jufqu’à fon tems s’étoient tou-. 
‘jours mainténus avec diftinétion. 
Car toutes les fetes de Médecine 
fubfiftoient encore ; il y avoit des 
Dogmatiftes, des Empiriques , des 
Méthodiftes, des Epifynthetiques, 
des Eclectiques, & des Pneumati- 
ftes ; mais les Méthodiftes avoient 
la plus grande vogue. Les Dogma- 
tiftes étoient fort divifés entr'eux. 
. Les uns tenoient pour Hippocrate, 
les autres pour Erafiftrate, & les 
autres pour Afclepiade. Galien ne 
fe déclara pour aucune fecte , & les 
étouffa routes. Son principal but 
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fut d’abord l’établiflément:de 14 
doctrine d’Hippocrate. : Perfonñe 
ne lavoit jamais étudiée comme 
lui; c’étoit fur fes idées qu'il avoit 
formé les fiennes, principalement 
: . ce qui concerne le pouvoir de 
da nature, la doctrine de lattra- 


étion *, les fignes des maladies, 
les circonftances d’une crife , &c:. 


Cependant dans quelques-unes. de 


* Onnefçait ce que 
l'auteur:veut dire ici par 
{a dotrine de l'attraction. 
S'ilentend qu'il y a des 
corps qui en. attirent 
d’autres, dans le fens 
non de Newton, mais 
des Newtoniens , qui 
d'un être logical font un 
être phyfique, + préren- 
denrqu’il y ades corps 
qui ont réellement la 
vertu den attirer d'au- 
tres, c’eft dire une fotti- 
fe ,digne des imbecilles 
Peripateticiens. Si par 
attraction il entend feu- 
lernent qu'il y a des 
corps vers lefquels d’au- 
tres font mus fuivant les 


loix du mouvement & 
de l'impulfion ; & qu'il 
ne prenne Île mot d’ar- 
traction, que comme uri 
terme de Logique ,com- 


me on dit que l’aimant . 
attire le fer; alorstil n’y | 
a rien que de raifonna- : 


ble dans ce que l’auteür 


dit ici. Il eft certain : 


qu'il y a de Péleétricité 
dans bien des corps, & 


ue la Médecine doit y ! 
faireattention. Mais un 


auteur Angloisqui parlé 
aujourduid’atirattion ef 


fufpe&. ‘On craint qu'il » 


À tone "sus, 


ne veuille dire une im- 


pertinence . péripateti- ! 


cienné, | 


ces” 
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ces chofes, il faut avouer qu’il à 
porte fes fpéculations un peu trop 
loin, & qu'il ena multiplié d’au- 
tres fans fondement ; Ve exemple, 
fes rempéramens, & Îes pouls, fur 
lefquels il ne raifonne pas avec 
affez de juftefle, faute d’avoir con- 
nu ce que la Philofophie & lAna- 
tomie des Modernes ont decou- 
vert. 7 RE À 
Galien, qui avoit plus de génie 
-& de fcavoir que tous les autres 
Médecins de és tems, s’eftima 
trop lui-même , & m'eftima pas 
aflez ceux de fa profeflion. Il fe 
-comparoit à l'Empereur Trajan, 
-& fe croyoit aufh utile au Public *. 
Les Médecins qu'il maltraita, le 
-maltraitérent à fon tour. 
Il avoit deux maximes, qui in- 
 fluoient beaucoup fur fa pratique. 
L'une étoit, qu'une maladie de- 
‘voit êtreguérie par fon contraire : 
J'autre , qu’il falloit aider la nature 
© XV, fon livre de la Méthode, c. 8. L: 
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ar quelque chofe qui lui fût ana- 
one L'une & l’autre maxime 
étoient tirées d'Hippocrate, celui 
de tous les anciens Médecins qu'il 
fuivoit le plus, excepté dans la 
Pharmacie, où de nouvelles de- 
couvertes lui firent prendre une 
nouvelle route, Mais il lui arrive 
fouvent de ne s'éloigner ainfi d'Hip- 
pocrate que pour s’égarer. La con- 
ñoiffance des parties du corps hu- 
main, qui s’'étoit beaucoup perfe- 
“tionnée depuis le Médecin Grec, 
avoit appris re chofes rela- 
tives aux maladies, & qu'il étoit 
impoflible de découvrir par la fim- 
ple conjecture. Cependant cela 
donnoit lieu à des raifonnemens 
& à des difputes, qui ne- foula- 
geoient point du tout les malades. 
Onne raifonna pas feulement fur la 
nature des maladies: on voulut. 
auf mettre dans un nouveau jour 
la matière médicale, & on rafina 
beaucoup fur les médecines fim- 
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ples & compolées, & {ur leurs 
effets. PAR Qt 
… Comme Galien {çavoit plus d’A- 
natomie & de Phyfique. qu'aucun 
de fes prédécefleurs & de fes con- 
temporains., il ne fut pas des der- 
niers à s'appliquer à l'étude de ces 
chofes jiaaigu Eippocree & les 
plus habiles Médecins de l’antiqui- 
té lui donnaffent peu de fecours 
fur ces matiéres. Mais les regar- 

. dant comme importantes, il crut 
ne les pouvoir expofer trop claire- 
ment, Ainfi après y avoir donné 
toute fon application , il ‘épuifa 
toutes les forces de fa raifon, par- 
ticuliérement au fujet des. vertus 
de la Pharmacie, qu'il expliqua 
fuivant les quatre qualités cardi- 
nales, & leur différentes combi- 

_ naïfons. Mais quoiqu'il ait fait voir 
en cela beaucoup defprit & de 

_fagacité, il faut néanmoins avouer 

w'il a laiffé cette partie de la Mé- 
ecine dans un bien PISE AAA 
| ij 
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état qu’elle étoit avant lui. Cépen- 
dant il déclare ailleurs, en parlant 
de fon maître Pelops, qu'il blâme 
d'avoir entrepris de tout expli- 
uer*, que s’il n'étoit pas pérfua- 
dde connoître une chofe par lui- 
même, il n’entreprendroït jamais 
d'en convaincre les autres. Tantik 
eft naturel de ne pas voir en foi 
les défauts qu'on apperçoit dans 
autrul. | 
A l'égard de la faignée , il la 
mettoit plus fouvent en pratique 
qu'Hippocrate , & il eft le premier 
qui ait fait mention de la quanti- 
té de fang qu'il faut tirer. Il eft à 
propos de remarquer aufli, qu’il 
faignoit en tout tems, la nuit auff 
bien que le jour, maïs jamais les 
enfans au-deflous de l’âge de quatre 
ans, & rarement les vieillards. 
Lorfqu'il étoit néceflaire de fai- 
gner & de purger, il commençoit 
* De fimplic, medicam, Facult. L, 24 ne 24e DE 
Gançris uflis. | . 
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toujours fo la faignée. IL n'ufa ja- 
mais de fangfues, reméde inventé 

ar T'hémifon, ou au moins par les 
Méthodiftes. En un mot, fa prati- 
que étoit conforme à celle d'Hip- 
pocrate ; avec cette différence 
néanmoins, que l’un fe fondoit 
PHAReEnen fur expérience & 

’obfervation, & l’autre fur le rai- 
fonnement. Hippocrate a oceafion- 
né peu de conteftations entre les 
Médecins ; au lieu que Galien a 
jetté les femences d’une infinité de 
difputes éternelles & intermina- 
Dies. 

Il eft certain que dans PAnato- 
mie Galien a furpañlé tous ceux qui 
lavoient précédé. Il difféquoit les 
hommes aufli-bien que les animaux: 
mais il n’avoit pas la même com- 
: modité de faire fes diflections fur le 
corps humain, que fur les bêtes. 
Les finges étoient principalement 
les fujets qu’il choififloit pour diffé- 
quer, & il confeille cette ee 

ii} 
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à fes Pupilles, afin que lorfqu'ils 
auront l’occafion de difféquer un 
corps humain , ils puiflent connot- 
tre plus aïfément la maniere de 
perfectionner l’Anatomie. Les en- 
fans que la barbarie de leurs pa- 
rens avoit expofés , ou les hom- 
mes que l’on trouvoit affaffines 
dans es campagnes, étoient en 
quelque forte tous les corps hu- 
mains dont il pouvoit s'emparer 
pour les difléquer fecrettement.Car 
il n’y avoit alors aucune opération 
publique de ce genre. Les fquelet- 
tes étoient extrémement rares, & 
ceux dont on faïfoit ufage, fe trou- 
voient par hazard fur des monta- 
nes , dans des cavernes, & autres 
eux pareils ,& ils n’étoient prépa- 
, rés par aucun Anatomifte. C'eft . 
pour cela que Galien éxhorte fes 
Pupilles à aller à Alexandrie, parce- 
qu'on y enfeignoit l’Oftéologie par , 
l'infpetion des fquelettes. On peut 
. voir quels progrès il fit dans FA- 
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natomie , en lifant fes ouvrages fux 
ce fujet , & fur-tout fon livre admi- 
rable De fu partium. Mais il y eft 
queftion plutôt de Anatomie des 
animaux , que de celle du corps hu- 
main. Vefalea démontré que Ga- 
lien décrit les parties du finge & 
d’autres animaux , & non pas tou- 
jours celles des hommes. Quoiqu'il 
enfoit, Galien a fait voir qu’il étoit 
un très-grand génie, & l’homme 
du monde le plus laborieux: enfin 
il eft digne de la haute réputation 
dont il jouit. 

_ Nous ne pouvons cependant 

nous empêcher de remarquer, que 
ce grand Médecin a fait un tort 
confidérable à la Médecine, par fes 
raifonnemens fubtils touchant dif- 
férentes parties de cet Art , fondés 
fur fes élemens, fur fes qualités 
cardinales, & autres pareilles chi- 
méres, qu'on a bien de la peine à 
pardonner à un écrivain d’ailleurs 
fi judicieux. Il'nva toujours paru 

jii] 
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étonnant qu'un homme qui avoit 
fait une étude fi particulière des 
écrits d'Hippocrate, qui entendoit 


fi bien fa doctrine, & qui mettoit 


{es obfervations au-deflus de toutes 
celles quiavoient jamaisæté faites, 
ait €té néanmoins celui qui a le 
plus contribué à établir une do&ri- 


ne entiérement oppofée à celle de 


ce fameux Médecin; doctrine, qui 
n’eft propre qu'à fournir de la ma- 
tiére à la En Perfonne n’eut 
jamais une fi haute eftime pour Hip- 
pocrate que Galien : perfonne ne 
connut aufli-bien que lui Putilité 
de fes obfervations. Cependant per- 
fonne n’a plus éloigné fe efprits de 
la doctrine de ce grand maître, 
pour les plonger dans l'incertitude 
des fpéculations. Il auroit fans dou- 
te bien mieux fait d'étudier avec 
application les meilleurs auteurs 
de l'antiquité, de les éclaircir, & 


de lés concilier, autant qu’il eût 


été poflible, que de fe livrer ainfi 


= 
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à-une vaine théorie, qui fait per- 
dre de vûe ce qu’on doit avoir fans 
cefle devant les yeux. Mais helas ! 
par malheur pour nous, Galien 
penfa autrement, peut-être par Le 


. defefpoir de ne pouvoir jamais fur- 


pañler Hippocrate en fe confor- 
mant à fa doctrine; & depuis lui le 
plus grand nombre des Médecins 
ont jugé qu'il étoit plus commode 
& plus flateur pour eux de fuivre 
les principes de Galien , & qu’en 
écrivant comme lui, ils fe feroient 
plus de réputation , qu’en füivant 
la méthode d'Hippocrate. Ils ont 
donc embraflé généralement ce 


 pernicieux fyftème; enforte que 
durant plufieurs fiécles on n’a fait 


que peu de progrès dans la Méde- 


cine, ou plutôt qu’on n’en a point 


fait du tout. Les autres Médecins 


Grecs, fi l’on excepte Trallien, & 


tous les Médecins Arabes, ont été 


 Galeniftes , & ont fuivi fa mé- 


thode, 
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Quant aux autres fameux Mé- 
decins Grecs après Galien, les plus 
célébres font Oribafius, Ærius , 
Alexandre & Paul, dont la plü- 
part n'ont fait que compiler les 
écrits des autres Médecins & de 
Galien en particulier. C’eft de lui 
qu'ils ont tiré ce qu’ils ontde meil- 
leur fur l'Anatomie, la Médecine, 
& la Chirurgie, fuivant l’état où 
ces connoiflances étoient alors, ou- 
tre quelques remarques, qui leur 
font propres , mais qui paroiflene 
aflez inutiles. Un célébre Médecin 
Anglois à fait voir depuis peu avec 
beaucoup d’efprit, en quoi confi- 
ftent ces remarques, & combien 
peu on doit s’y fier. C'eft le Do- 
teur Jean Freind : ainf il eft inu- 
tile que je m'y arrête. Cependant 
pour faire connoître le mérite de 
ces Médecins, je crois devoir en 
dire quelque chofe. 

Oribafius naquit à Pergame, pa- 
trie de Galien. Elevé à l'école de 
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| Zemon le Cyprien, il devint un des 
plus grands Médecins fpeculatifs 
de fon tems. L’'attachement qu'il 
eut pour la doctrine de fon Com- 
patriote, principalement en ce qui 
concerne l'Anatomie , la fait nom- 
mer le Singe de Galien. On peut 
… juger par là du goût de fes écrits, 
qui ont été en grand nombre , mais 

Aude il ne nous refte que peu de 
chofe. Il pratiqua à Conftantino- 
ple, où il mourut vers la fin du 
quatriéme fiécle de lEre Chré- 
tienne. 

_Ætius étoit d'Amida en Mefo- 
potamie ; & exerça la Médecine à 
‘Alexandrie. Il pratiquoit lui-mê- 
me la Chirurgie, & il nous a don- 
né des remarques fur chaque forte 
d'opération Chirurgique, excepté 
par raport aux fraétures & aux luxa- 
tions. Ileft plus clair & plus folide 
qu'Oribafius, mais felon le fenti- 
ment de Fabricins ab aqua pendente , 
ileft inférieur à Pal, & il l'emporte 


7 
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pourtant fur Celfe même, en ce qui 
concerne les yeux. En un mot ce 
fut un fort bon Praticien en géné- 
ral; mais il eft fort ennuyeux, fur- 
tout quand il traite de la goutte: 


il rebute & révolte même fon le- 


éteur , lorfqu’il parle de afthme 
invétéré & de lempyéme. Il or- 
donne que dans ces cas on applique 
au malade le cautére en cent en- 
droits du corps. Il aimoiïit beau- 
coup les applications de remédes 
externes, appellés topiques, & il 
ne raïifonne-pas mal fur les vertus 
de quelques-uns de ces remédes. 
Il nous a donné quelques remar- 
ques fur les Charmes & les Amu- 
letes, qui écoient fi en vogue chez 
les Egyptiens, avec plufieurs réfle- 
xions fur la Pharmacie. Il eft le 
premier Médecin Grec, Chrétien, 
qui fafle mention de ces Amuletes. 
Il nous à aufli confervé différens 
fragmens de l’antiquité , qu'on ne 
trouve point ailleurs. Ætius fleurif- 
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foit vers la fin du cinquiéme fiécle. 
Alexandre étoit né à Tralles, 
ville frmeufe de Lydie, & patrie 
du célexre Theflalus, où l’on par- 
loit la langue Grecque mieux qu’ail- 
leurs, Il fut contemporain d’Ætius, 
dont il fair mention dans fes écrits, 
-& dans une grande eftime à la Cour 
de l'Empereur Juftinien. Son pere, 
qui étroit Médecin , prit grand foin 
de fon éducation. Il voyagea beau- 
coup & fe rendit à Rome où il 
s’acquit une grande réputation, 
ainfi que dans tous les lieux où il 
demeura. Sa doctrine étoit diffé- 
rente de celle d'Æxius & d’'Oriba. 
fus, & il a plus qu'eux Pair d’un 
écrivain original. Ses ouvrages font 
_ fi méthodiques, quoiqu'il ne fût 
_point du tout de la fete des Mé- 
thodiftes , qu’on peut le regarder, 
avec Arethée, comme le meilleur 
auteur en Médecine qui eut paru 
depuis le tems d’Hippocrate. Sa 


partie Diagnoftique eft admirable, 
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fur-tout lorfqu’il fait voir la diffé- 
rence entre deux maladies qui pa- 
roiflent aflez femblables, comme 
la pleuréfie & l’inflammation du 
foye, la pierre & la colique, &c. 
Ætius & Oribafe font en cela de 
foibles Médecins. Il eft auf fort 
exa& dans lexpofition qu'il fait 
des vertus des Médecines, & dans 
ce qu'il enfeigne fur le cems & la 
maniére d'en faire ufage. Mais il 
eft quelquefois trop crédule fur 
cette matiére, & même un peu 
fuperftitieux. Sa méthode en gé- 
néral eft toujours conforme aux 
circonftances des maladies , &tou- 
tes les fois qu’il entreprend de rai- 
fonner fur la pratique, par exem- 
ple, fur la faignée dans l’efquinan- 
cie, il le fait d’une maniére admi- 
rable. Il paroît qu'il n’a écrit 
que dans un âge très-avancé, & 
lorfqu’il avoit une fort grande ex- 
périence * , qui pourtant h’accom- 
* C'eft ce que de-| vieux Médecins qui onr 
vioient faire vous les] pratiqué avec fuccès. Les 
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pagne pas toujours la vieillefle. Un 
Médecin peut vivre cent ans, &c 
n'avoir que peu de connoiflances de 
cetteefpéce, s'ilnes’eftpas appliqué 
à faire des obfervations judicieufes 
& exactes fur les cas qu’il a eus 
devant les yeux: je dis, judicieufes 
& exactes, parceque les obferva- 
tions légeres & M de ne font 
_ d'aucune utilité : au lieu d’inftrui- 
re, elles égarent. 
Un contemporain d’4/exandre 
fut Jacobus Pfjchreffus | premier 
Médecin de Leon le Grand. Il 
avoit beaucoup d’efprit & de capa- 
cité & étoit fi aimé de l'Empereur 
.& de tout le public, que le Senat 
Jui éleva une Statue dans les bains 
Ecrits qu’ils laifferoient habileMédecin eftvieux, 
au Public lui feroienc{plusil eftrecherché;plus 
bien plus utiles, que|il a depratique, & par 
tous les ouvrages Galé-|conféquent plus il ga- 
niques de nos Médecins gne.Il aime mieux con- 
fpeculatifs,qui n’ont ja-|tinuer de s'enrichir par 
mais pratiqué, & qui|fes vifites, que d'enri- 
ne’ font fait aucune | chir la poftérité par fes 
réputation. Mais plus un | obfervations. 


1 
: 
= 
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de Zeuxippe, conftruits par l’Em- 
pereur Severe. On lui en érigea 
auffi une autre à Athenes. Ce fut 
un fi exact obfervateur ( ce qui eft 
bien remarquable par raport à ce 
tems-là ) qu’on a dit de lui, entre 
autres chofes , que fes prognoftics 
ne s’étoient jamais trouvés faux. 
A FA de fa pratique, il ordon- 
noit fort fréquemment des clyfte- 
res & des fuppofitoires. Par raport 
à fa façon d'exercer la Chirurgie, 
il employoit rarement le feu & le 
fçalpel , & il n’étoit pas ami dela 
faignée. Son zéle pour le bien PR 
égaloit fon grand génie ; & fon ar- 
deur extrême pour le progrès de 
fon Art faifoit dire que Paré d'Ef 
culape avoit pañlé dans fon corps. 
A l'égard de Paul, le quatrième 
& le dernier des Médecins Grecs , il. 
vivoit dansle 7e fiécle, & il étudia 
à Alexandrie, avant qu’'Æmrou * 
* Prideaux dans fa Conneétion, p. 2, 1. 1.l’ap- 
pelle Amrus, : ÿ 
l'eût 
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eût prife. Alexandre étoit fon au- 
teur favori, & il ‘copia:une par- 
tie de fes ouvrages ; dont il eme 
prunta jufqu'aux expreffions, :H 
-eft folide& précis dans. {és def- 
criptions, 81e premier qu’on fca- 
Che, qui ait: fait profefion d’äc- 
coucher :les femmes.: Quant aux 
“opératiohs de Chirurgie; éeft de 
tous les :Anciens celui qui a le 
mieux écrit fur cêtte mariéré:#, 
“étant même à certains: égards pré- 
érable à Celle. Fäbricius ab agne 
pendente avoit de lui -une:f: haute 
opinion, qu'il prend par-tout pour 
texte la doctrine de Celfé &:de 
Paul: fes obfervations, &tous-fes 
-raifonnémens: confifteñt'principa- 
démenc à! expliquer :ces deux au- 
teurs. 7: UD MAUR ES 5h +1; | Ir 
Ces quatre : Médecins: dont. je 
viens de parler font appellés par 
nos auteurs les quatré:Médecins 
clafiques Grecs, noms-qu'ils ont 
OV: Sonifixigme Livret £E'0 8 


KE 
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mérité pour leur efprit judicieux, 
& leur maniere d’écriré:P/fychrefe 
n’eft point misde cenombre, étant 
plus eftimable pour fon caratére 
ot , que pour fa profonde ca- 


pacité. Pour ce qui eft des autres . 


Médecins Grecs d’un rang infé- 
rieur, & d'un tems plus recent, la 
Jacune de ÿoo ans dans l'Hiftoire 
Grecque, fçavoir , depuis 560 ,juf- 
qu'au régne d'Haac Comnéne en 
060, ne nous a laiflé connoître 
qu'un fort petit nombre de ces Mé- 
decins dé ‘quelque réputation; vel 
que Pallade le Sophifte ; qui demeu- 
roit à Conftantinople, & qui écri- 


te, & Théophile quira fait un ou- 


/ 


vit un commentaire fur Hippocrä- ” 


vrage für Purine. C’eft le premier : 


auteur de ce genre, qui nousrefte. 


T1 faut avouer qu'il a traité fon füujet | 
avec beaucoup de fagacité ; maïsil | 
€ft redévable à Hippocrate & "à : 


Galien de beaucoup de chofes. Ila 


écrit de la même manicre fur les 
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éxcrémens & fur l'Anatomie, 2 
. Mais le plus grand.de. tous..les 
Médecins Grecs d'ün âge infé: 
rieur ; ft ÆAfuarius de Conftanti 
nôple, Quoiqu'il nait prefque riés 
écrit que. d'après Galien, Ætius 
& Paul, &.que toutés les mala: 
dies dont il parle, foient celles dont 
les Médecins Grecs avoient traité 
avant Jui , il dit néanmoins fur ce 
fujet des chofes particulières, & qui 
lui font propres ,: pHssipalemegr 
fur l'urine & le pouls, dont il avoit 
coutume de faire ufage à la fois 
pour fes indications. Il a écrit fepe 
difcôuts ingénieux, fur l'utine , & 
a en quelque forte épuifé le fujet. 
I'eft lé: premier deitons les auteurs 
Grecs ; qui-ait, faie mention: des 
doux purgatifs ,cornme de la Cafe; 
de la Manné.& du Sehéi & autres 
femblables.… {1 avoit lu-apparem- 
ment-les Médecins :Arabès, &1l 
paroït.que c'eft d'éux qu'il avoit 
emprunté ces fortes dé purgations, 
Ki 
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Ses defcriptions font fort exactes? 
Dans fes opinions philofophiques 
il eft Galenifte, & Ariftotélicien. 
Son ftyle eft d’ailleurs aflez pur. 
Il employe fouvent l’ancien dia- 
lecte Attique , principalement dans 
fes écrits philofophiques.. ! 


CCR AD TT ER EL TE Te 


De l'Erat de la Médecine parmi les 
* Arabes; Ort. jufqu'à la rénaif. 
OT Le RTÈUES STE ES TERRE 
Ous avons vüû jufqu'ici l’é- 
NN tac de la Médecine chez les 
Grecs & les Romains : il s’agit 
maintenant de celui oùwelle à été 
parmi les Arabes, nation: igno- 
rante & barbare |; qui commença 
arconnoître les auteurs. Grecs 1] 

prife d'Alexandrie par  Amrou ; en 
tee --Ennemis ou contem- 


preursdesfciences ; donc ils fe plai- 


D D RS IE tes OR I 
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foient àabolir tous les monumens, 
ils détruifirent d’une manière in- . 
digne la fameufe Bibliothèque dA- 
 lexandrie. Ils n’en brulérent pas 
tous les Livres à la fois ; ils les diftri- 
buérent dans les bains de la ville, 
dont le nombre montoit alors à 
4000, & tous ces livres furent con- 
fumésen fix mois : à peine en écha- 
pa-t-il quelqu'un, & de-ceux-ci fu- 
rent principalement les livres. de 
_ Médecine. Cette Bibliothèque n’é- 
toit pas celle de Ptolémée, qui étoit 
fi vafte, & fi nombreufe, & qui 
avoit couté tant d'argent ,. & -de 
peine à former. C’étoit la Biblio- 
theéque-fondée par Cléopatre, lorf- 
que la plus grande partie de la pre- 
miére eût cté -malheureufement 
brulée, dans, le tems de la.guerre 
entre Céfar.& Pompée. , Comme la 
curieufe collection d'Attale Roy de 
Pergame., & une infinité. d’autres 
divres raffemblés par plufieurs par- 
ticuliers avoient été acquis.;par 
Ki 
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Cléopatre:& ‘par les Rois d'Egypte 
fe Mhecelleuts qui n’épargnérent 
rien pour réparer la perte de l’an- 
cienné Bibliothèque, celle-ci étoit. 
devenue la plus completre &la plus 
riche de l'univers. Quelque tems 
après on établit des Ecoles de Mé- 
décine. Mais en l’année 727 ces 
Ecoles furent transferées à Antio- 
the & à Harran; ce qui ne rüina 
pas abfolument l’étude de la Mé- 
decine ; ( car on continua de la cul- 
tivér } maiselle ne fut plus honorée 
comme auparavant, & elle ne four- 
nit plus d'hôimes excéllens. 
“La premiére verfion que l’on fit 
dés Autéurs Grecs, fut en-Syria- 
que , les Syriens étant plus portés 
aux fciences fpécularivés que les 
Arabes. Dans la fuite ils furent 
traduits du Syriaque en Arabe; & 
left à remarquer que dans toutes 
les vérfions ou imitations Arabes , 
lés' Auteurs Grecs ont toujours été 
défigurés, 29300 ON SRE 3 
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:A l'égard des ouvrages de leurs 
. Médecins, ils fuivent Hippocrate 
& Galien, en tout ce qui concerne 
. la théorie des maladies ; & de tems 
* en.tems ils yinférent de mauvaifes 
. chofes qui font d’eux, &; qui le plus 
.. fouvent ne fignifient rien, Ces Mé- 
. decins avoient été élevés-dans lO- 
rient, où la doctrine d'Hippocrate 
étoit fort connue, depuis que l’'Em- 
) pereur Aurelien y avoit envoyé 
mriqe Médecins Grecs, pour! 
aire plaifir à {a fille mariée à Sapor 
Roy de Perle, qui réfidoit à Nifa- 
… bur, capirale du Chorafan, | 
. … Le plus ancien, le plus complet; 
& le-plus folide ouvragé que nous 
ayons touchant l'anciénne Méde- 
cine Arabefque , & les Ecrivains de 
cette nation, a été compolé par 
… Hali-Abbas,, qui vers lan de J.C. 
| 980, compofa fon Aimaleci, où 


… Zivre Royal, qu'il nous a donné 


comme un parfait fyftème de Mé- 
decine, prétendant par ce fyftème 
Kijj 


132 DELA MEDECINE 
fuppléer aux défauts: de: tous les 
autres ,|8&/marquant où ÆZippocra“. 
#6, Galien ; 3 1Oribafe ;: & ‘Paul fe: 
foie: trompés. Nous apprenons de! 
ui que les oùvrages originaux de: 
Mefue font. perdus, & que ceux: 
que nous avons aujourdui fous le: 
nom de Sérapion, font véritable 
ment de cet auteur ; en forte que: 
c’eft le-premier Lee de Médecine: 
en langue Arabe ; car celui de Me-i 
fie a été probablement écrit en 
Syriaque. . 
-Rhazès, ,nË à \ Rhei ville d PZ. sm 
Perfan , où eut-être dans la pro 
vince de Chorafan, &'morten932, 
éft le chef des Médecins Arabesé D. 
& un des plus anciens : c’eft d'a 
près: lui que, fans excepter même 
Avicenne, ils ont compofé leurs: 
ouvrages. Son Continent eft princi-.. 
palement tiré d’Ætius & de Paul ; 
& il le donne comme.un corps en 
tier de Médecine, auf: complet: 
que Eu d Hippocrate, mais fans: 


ss 
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aucun ordre. Rhazès avoit cepen= 
dant de grandes parties, & es ra- 
porta fon fiécle c’étoit un {çavant 
Médecin , comme il paroît par fon 
traité de la petite vérole, maladie 
nouvelle alors, qui parut pour la 
premiére foisen Egypte , il y a en- 
viron onZe cens ans, du tems d'O- 
Mar fuccefleur de Mahomet. Il la 
décrite le premier avec une fi gran- 
_deexattirude, que durant cinq cens 
‘ans on n’a prefque rien eu à y ajou- 
ter. On eftime encore fon livre fur 
les maladies des enfans, qui eft le 
premier ouvrage fur ce fujet , & fes 
Remarques fur les bons Médecins 
& fur les Charlatans: Enfin il a été 
fifameux parmi les Arabes, qu'ils 
Pont appellé’ leur Galien ; & mè- 
mefon.4bregé de Médecine ; qui eft 
tiré de fon grand ouvrage intitulé 
lé Continent ; a eu une grande ré- 
putation durant quelques fiécles. 
IHvaut prefque les écrits des Mé- 
 decins Grecs, dont néanmoins il 
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a tiré la plüpart des chofes qu'il 
renferme. On prétend qu'il étoit 
fort verfé dans l’Alchimie: c’eft le 
premier Médecin qui en ait fait 
mention. :. 40e DOVE 
. Avicenne, le plus fâmeux Mé- 
decin Arabe après Rhazès, naquit 
à Bochara dans le Chorafan vers 
Pan 980, & mourut vers l’an x0:58: 
Il eut de grands talens; mais il 
étoit fi livré à fon plaifir, quel'on 
difoit de lui à Z/pahan, où il de- 
meuroit, que toute fa Philofophie 
ne pouvoit lui donner dela fagefle, 
ni toute fa Médecine de la fanté: 
Ses écrits, célébres jufqu'au tems 
de la renaïffance des fciences , ont 
été intitulé psar lui-même, Canon; 
ils font entiérement tirés de :Ga- 
lien, de Rhazès & d’'Haly- Abbas; 
_ mais ileft inférieur à celui-ci. :: : 
… Avenxobar, autre célébre Âra- 
be, pratiqua à Séville dans lAn+ 
daloufie, qui étoit alors le lieu,de. 
la réfidence d’un Calife-Mahome- 
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tan; il jouit d’une heureufe fanté. 
juiqu'à l'âge de 135$ ans. Ce futun 
Médecin très occupé, &: qui fit 
beaucoup d'obfervations, & des 
remarques fur:des chofes qui n’a- 
voient pointété traitées avant lui; 
par exemple; fur l'inflammation ou 
abfcès dans le Médiaftin, fur un 
abfcès-dans:le Péricarde, fur une 
hydropifie de cœur. Il fut l’enne- 
mi de tous ceux qui prétendoient 
faire Matironbhe iédrcihes avec 
la ‘conftitution de: leurs malades, 
comme .Æ/kind' faifoit, & il ne 
fut pas tout à fait exempt de fuper- 
ftitions en d’autres chofes.Ilcroyoit, 
par exemple, que de tirer la pierre 
dela veflie d’un malade , étroit une 
chofe indécente & contraire à la 
pudeur, & qu'un homme qui avoit 
de la religion , ne devoit : jamais 
entreprendre cette vilaine opéra- 
tion. Il s’appliqua beaucoup à la 
Pharmacie , & il'faifoit une efti- 
| me par ticuliéré delhellebor enoir # 


136 DELA MEDECINE" 
en purgatif. Il eftle premier Mé+ 
decin qui fafle mention du Bézoar;; 
dont il ordonne trois grains dans la: 
jaunifle occafionnée par le poifon:! 
Il s’'appliqua aufli à l'étude de la 
Chirurgie, & il traiteen particulier 
des lu*ations & des fractures. 
Averrhoës, appellé le Commen- 
tateur, à caufe de fes nombreux. 
écrits {ur Ariftote, naquit à Cor- 
doue & mourut à: Maroc. Il con-: 
noifloit le fils d’Ævenzohar, auf 
il a vécu peu de tems après celui- 
ci. Son Æbrege de Afédecine eft tiré: 
des autres Auteurs, avec peu de 
changement & d'augmentation ;! 
mais il y a plus mêle de Philofo- 
phie Ariftotelicienne queles autres. 
Arabes. Son Anatomie eft entié- 
rement la même que celle de Ga- 
lien. Sa pratique n’arien de neuf, 
& il ne paroït pas en avoir eu. 
beaucoup. ro degss Nonets 
Après lui vint Æ//zharavius; 
qu'on fuppofe être lemême qu'4/ 


Lu 
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ducafis, ou du moins avoir pris de 
celui-ci toute fa Chirurgie. On 
croit qu’il a vécu vers le douzième 
fiécle, par la defcription qu’il fait 
des fléches des Turcs. Les Arabes 
le regardent comme leur neuvié- 
me Médecin. Sa Méthode de prati- 
quer , qui eft divifée en trente-deux 
Traités, eft prife pour la plus gran- 

“de partie de Rhazès. Sa Chirurgie 
ft étendue & très-exacte : pour 
“ce qui regarde la Lithotomie, il 
décrit le même lieu pour la feétion 
que le Frere Facque, & M. Raw 
ont choïfi dans ces derniers tems, 
par raport à la taille laterale. Il a 
une haute opinion du cautére, & 
silearéré plus hardi opérateur que 
tous-ceux qui l’avoient précédé. 
 «11Xa Médecine, ainfi mife en pié- 
“ces par les-Arabes en général, ne 
Jai pas de leur être redevable de 
quelques progrès. Ce furent eux, 
“par exemple: qui commencérent 
ÉTAT Chimie dans la 
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Médecine. Ilsenrichirent confidé- 
rablement la Botanique .& li.ma- 
tiére Médicale, & perféétionne- 
rent laPharmacie. Pour l'Anato- 
mie} êlle refta telle qu’elle étoit:; 
cependant la Chirurgie fit.des pro- 
grès par le moyen: d'Æ/bacafis. 
Mais en général, fi on confidére 
tous les avantages qu'ils avoieñt 
pour perfectionner l'Art, &le 
tems qu'ils ont eû dé le faire, on 
jugera que leurs progrès: ont: été 
Il éft vtai qu'il y eut des Pro- 
fefleurs de Médecine, en Hébreu, 
en Arabe, & en Latirt a Salerne, 
vers le milieu du feptiéme fiécles 
& qu'en l'an 802, Charlemagnelÿ 
fonda un mr qui eft le-pre- 
mier de cetté efpéce qu'oh fçache 
avoit été fondé -en:Europe: Mais 
qu'éft-ce que tout cela:produifici 
On ne peut pas direque la Méde- 
cine en dévint meilleure, lorfqu’on 
fait: quelque réflexion fur le Livre 
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intitulé /L Ecole de Salerne; compi- 
lation faite un peuaprès Pan 1100, 
& dédiée au nom de ce Collége à 
Robert Ducde Normandie, fils de 
notre Guillaume le Conquérant, 
& qui ayant été bleflé à la Terre 
Sainte, à fon rétour s'arrêta à Sa- 

lerne, pour-y confulter les:Méde- 
cins. Cetouvrage nous fait voir quel 
étoit le peu de génie & ‘de fcience 
de cette Ecole, malgré Pefpace de 
tems qui s'éroir écoulé depuis {à 
fondation, Il n’eft pas aifé de dire 
ce qu'elle: devint après Confanriñ 
l'Africain, fameux membre de ce 
Collége,/vers ka fin du douziéme 
fiécle. Ce Conftantin futun grand 
compilateurde Médecine, fur-tout 
depuis Haly=4bbas | & il femble 
avoirété le premier qui aït intro- 
duit en Italie la Médecine Grec- 
que, owArabique. Quoiqu'il en 
foit , il ne paroït pas que cetté école 
eût fait de grands progrès C’eft que 
les Juifs; qui avoient pris foin dé 
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{ rendre: très-habiles dans la lans 
ue Arabe , étoient les-plus célé: 
Pi Médecins de ceitems-là 8 
faifoient leur féjour dans prefque 
toutes les Cours des:Princes Chré: 
tiens. Is avoient une efpéce d'Uni- 
verfité à Sorz en Afie; dès l'an dé“ 
J. C. 200 ; & depuis ce tems-la ils | 
avoienñt: toujours fait un aflez bon. 
trafic de: l1:Médéècinéuse 25085 
Il y avoit pareillement plufc Qurs. 
Ecoles.de Médécine-en Efpagne; 
du tems d'Avenzohar, principale: 
ment à Tolede, dont il appelle les 
Profefleurs. des Lonmel  fages. Mais 
il ne paroït pas qu’ils ayent rién. 
fait d’extraordinaire.llsfuivirentlæ. 
route des autres, & s’occupérent. 

à commenter : tantèe un Auteur; 
tantôt un autre, fuivant leur Ena | 
railie, fans rien “produire de, nou-. 
Veau, & fans rien faire: pus l'avan- ê 
cement de la Médecine.: Ls20N 
L'Univerfiré de Moncpellier feu. 
rifloit. aufli vers le même temsi, 
par“) 
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 particuliérement dans le douziéme 
fiécle ; mais elle ne produifit rien 
de nouveau, La doctrine des Ara: 
*bes y dominoit, & celui qui enfan: 
toit les plus fubtils commentaires, 
€toit regardé comme le plus grand 
des Médecins. TOR 
Après le douziéme fiécle, là Mé- 
decine commença à tomber en 
A fier, & à fleurir davantage en Eu- 
rope. La Chimie fut beaucoup cul 
tivée en Angleterre par Roger Ba- 
con, appellé communement Frere 
Bacon, lornement de fon fiécle & 
de fa Nation. Il naquit à Ilchefter, 
ou aux environs, eh 1214, à peu 
‘près cent ans après Averrhoës, & 
il mourut en 1292. ÆArnenld de 
Villeneuve, Milanoiïis, ce fameux 
commentateur de l'Ecole de Sulerne, 
"& ami de Raimond Lulle, cultiva 
aufñ” beaucoup la Chimie. Mais 
les Médecins de ce tems-là ne fe 
foutenoient que par leur ancien 
jargon, & étoient obligés me dé 
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toutes fortes de fupercheries & de 
ftraragèmes, pour cacher leur igno-: 
rance. C’eft ainfi, par exemple, | 
que Jean de Gaddefden | fameux | 
Médecin Anglois, qui prit fes dé-. 
grés à Oxford en 1320 ,ayantété: 
mandé à la Cour, pour traiter le 
fils du Roy Edouard, malade de la | 
petite vérole , le fitenvelopper dans | 
une étoffe d’écarlate, & ordonna : 
que tout ce qui environnoit fon 
lit, fût de la même couleur, afin 
de pouvoir amufer la Cour par ce 
pompeux appareil , & de pañler 
pour un Médecin d’une grande ca-. 
acité. Ilufoit fouvent de fembla- 
les ftratagèmes , lorfqu’ilen avoit: 
loccafion, & quelque ridicule que 
foit celui que je viens de. dire, ce 
_ fut le premier Médecin Anglois 
_ employé à la Cour. Car tous les. 
Médecins du Roy avoient *tou- 
jours été étrangers. Il fut géné- 
ralement regardé comme un hom- 
me très-{çavant; rant la Médecine 
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étoit alors dans un état piroyable, 
La Chirurgie fut àla vérité fur 
un meiïlleur pied durant quelque 
tems. 4/bucafis étoit un. grand 

. maître en cette partie, & fes ouvra- 
* ges ne tardérent pas à être appor- 
æés en Italie. Paul auf, & Ærius, 
mais fur-tout Pal, étoientgéné- 
_ralement regardés comme très-ha- 
biles en Chirurgie. Alors ?lacenri- 
nus appellé autrement Guillaume 
‘de Saliceto, ( ce fut le premier écri- 
vain praticien, qui ordonna des 
remédes tirés de la Chimie ) de- 
“vint très-célébre, & mourut en 
1280, Zanfranc s'acquit aufh beau- 
coup de réputation ; mais principaz 
lement Gzido de Cauliaco ( Gui de 
Chauliéu) qui vint peu de tems 
après, & que Fallope, excellent 
- Juge, compare à Hippocrate. Il 
fut Profefleur à Montpellier, & 
devint Médecin du Pape Clément 
V, & de fon fuccefleur. C’eft lui 
Qui nous a haïflé la defcription .de 

| Li 
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_ ce terrible fléau de 1348, qui s'é- 
tendit dans tout le monde, & fit 
érir le quart du genre humain. 
Il étoit alors à Avignon. Paul & 
Albucafis {ont {es auteurs favoris ; 
mais il ne connoît point du tout. 

_ Celfe. | He 
Mundinus, Milanois, fit alorsre- 
vivre l'étude de lPAnatomie. En 
-13 1 5,il fit une compilation de tout 
€e qui concerne cette fcience. Cet 
ouvrage, tout imparfait qu’il eft, 
a eu une fi grande vogue, jufqu’au 
_ tems de la renaïflance des te | 
ces, que les Statuts de l’Univerfité : 
de Padoue défendirent d’enfeigner 
une autre doctrine dans les Ecoles. 
Mais parmi tous ces Médecins, 
à peine en trouve-t-on un {eul , (fi : 
l’onexcepte 7”a4/efco deT arente ) qui 
aitécrit d’après fon expérience per- . 
fonnelle & fes propres obfervations,. 
& non d’après les livres, dont ils 
étoient tous de fidéles copiftes. 
Valefca n’entendoit point le Grec, 
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& il a écrit en mauvais Latin. 
Mais ayant EE durant trente- 
fix ans de fuite à Montpellier, & 
ayant été premier Médecin de 
Charles VI vers l’an 1400, ilafait 
d'excellentes obfervations, fur lef- 
quelles on fe fonde encore aujour- 
Vers le même tems, on com- 
_mença à faire des recherches cu- 
rieufes touchant les eaux minéra- 
les, fur-tout fur celles qui font 
chaudes. Michel Savanorole de Pa- 
doue, homme de condition, écri- 
vit un Traité, entre 1440 & 1450 
fur tous les bains chauds, alors con- 
nus en Italie, & il fit plufieurs au- 
tres écrits au fujetdes fiévres.  : 


ee 
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CHAPITRE PV. 


De P'Erar de La Médecine depuis le 
- sénaiflance des [ciencesen 1453 > 
jufqu'au tems préfent. 


"FT E v fut Pétat de la Médecine 
À depuis l'incendie & Fentiére 
deftruétion de la Bibliothéque d’A- 
lexandrie. : Tant sen faut que la 
Médecine judicieufe des Grecs eût 
été fortifiée & perfectionnée par les 
Arabes, que même la langue dans 
laquelle leurs excellens ouvrages 
font écrits , fut entiérement per- 
due. Pendant plufieurs fiécles à 
peine fçut-on ce qu’ils contenoient , 
fi l’on excepte ce qu’on en pouvoit 
. recueillir ne les grofliers & en- 
nuyeux écrits des Médecins Ara- 
bes, gens entètés, & fi éloignés 
de perfectionner ce qu’ils avoient 
trouvé dans les Anciens , que ,com- 
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the nous l'avons déja remarqué ;, 
leurs verfions & leurs commentai- 
res font fort au-deflous des origi- 
naux.. C’eft ainfi que l'Art de la 
Médecine fut dans un très-miféra- 
ble état,depuis le feptiéme jufqu'au 
quinziéme fiécle. A peine quelques 
Médecins effayérent-ils durañt ce 
long efpace de tems, de faire éux- 
mêmes quelques obfervations, ou 
de fe diftinguer de la foule , fi ce 
n’eft tantôt par des fupercheriés 
& des charlatanneries , & tantôt. 
par d'obfcurs & ennuyeux com- 
_mentairés. | 

. Avant la fin de ce quinziéme 
_fiécle , plufeurs chofes concouru- 
. rent à la renaïiffance des feiences 
parminous. Conftantin ople fut pris 
par les Turcs en l'année 1453, & 
les Manufcrits Grecs qui étoient 
confervés dans cette Ville, furent 
pour la plupart apportés en Eu- 
rope, par Théodore Gaxe ; & par 
quelques: autres RARE. Le noble 

iii 
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Art de lImprimerie fut inventé . 
vers ce tems-la; Art admirable, 
qui a répandu les tréfors de la 
Science dans toute l'Europe. Les 
Scavans de ce tems-là firent une 
ctude particulière des ouvrages 
des Anciens, & furent protegés 
ar différens Princes, fur-tout par 
Ps Maiïfons de France & de Mé- 
dicis. Je ne dois pas oublier ici la 
générofité de notre Roy Henri 
VIII, qui par le confeil du Car- 
dinalWoolfey, ce grand Protecteur 
des Lettres, fonda le College des 
Médecins de Londres, d’où font 
fortis les hommes les plus célébres. 
Ée plus fameux, fi l’on excepte 
Harvey, a Èté Linacre, qui enga- 


gea le Cardinal à faire ce glorieux 


établiffement, & qui dans la fuite 
fe combla lui-même de fes bienfaits. 
Les fciences , que des particuliers 
avoient ainfi fait renaître, & que: 
des Princes eurent la gloire de 
protéger, firent de grands progrès. 


ANCIENNE ET MODERNE. 149 
» Cn peu de tems, malgré toutes les 

» difficultés qui pouvoient s’y oppo+ 
. fer. Ces progrès ne furent poine 
arrêtés par A terrible & funefte 
» naïflance du mal Vénérien, qui 
| commença fes ravages en Italie 
. l'an 1492, & qui du fiége de Na- 
: ples en 1494, fe communiqua à 
. toute l’Europe. Cette maladie au 
» contraire contribua à la perfe&ion 
. de la Médecine, en ce que tous 
: les Médecins s’appliquérent a en 
. chercher la caufe, s'il étoit poffi- 
ble, ou au moins examinérent fi 
les anciens Auteurs en avoient eu. 
quelque connoïflance; ce qui les 
-engagca à les étudier férieufement. 

On fit dans le même tems une 
“Ætude particuliére de l'Anatomie, 
“dans la vûe d’y pouvoir decouvrir 
“quelque chofe qui donnît des lu- 
miéres fur le nouveau mal. Suivant 
cette idée le fameux Chirurgien 
de Bologne Jacques Carti, qui a 
fait en quelque forte revivre cette 
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fcience , difléqua , dit-on, plus de 
cent Cadavres lui-même ; mais: 
ayant difféqué , à ce que publiérent 
fes ennemis, deux Efpagnols vi- 
vans , il fut contraint de prendre 
la fuite. S'il commit cet horrible 
crime, il rendit d’un autre côté.un 
grand fervice à l'humanité, ayant 
trouvé le reméde fpécifique du mal 
Vénérien, dans la friétion mercu- 
rielle ; ce qui lui procura des ri- 
chefles immenfes. Falope aflure, 
& je n’en fuis point furpris, qu'il 
gagna cinquante mille Ducats 
d'or. ét 
. On continua de cultiver l'Ana- 
tomie avec fuccès, & un grand 
nombre de Médecins & de Chi- 
rurgiens s'y exercérent avec ar 
deur jufqu'à Fexale, qui la porta. 
a un très-haut dégré de perfection. | 
Peu de tems après Colombe & Eu" 
fache , fans parler de plufieurs au-! 
tres, firent dans l’Anatomie tous 
* ,° pe PE A PR 
les: progrès qu’il étoit poflible de 
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faire en ce tems-là, que la circu- 
lation du fang n’étoit point encore 
connue : decouverte importante, 
dont l'univers eft redevable au fa- 
meux Harvey , notre illuftre com- 
patriote. 
_* Cependant on étudioit avec une 
extrême application les Médecins 
Grecs, dont les Imprimeries de Ve- 
nife, de Rome & de Paris venoiïent 
de publier des éditions. Les pro- 
grès que firent les Italiens & les. 
François en peu d’années, font fut 
prenans. On vit alors la Médecine 
prendre une nouvelle forme, & 
fecouer le jargon infenfé des éco- 
les. M. F. Calvus, Mercurialis, 
Martianus , & quelques autres par- 
mi les Italiens ; Fernel, Duret, 
Jacot, Ballonius & autres parmi les 
: François, acquirent une haute ré- 
| putation , & leurs noms méritent 
de vivre éternellement. Je pourrois 
leur aflocier quelques Médecins de 
ma Patrie : mais fi Fon excepte 
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Linacre, Caius, & le Do“&eur . 
Freind , & peut-être un ou deux 
encore ,-les Anglois fe {ont diftin-. 
ués médiocrement par l'étude & 
Fr publication des Auteurs anciens, 
& par le foin de les rendre intelli- 
gibles & utiles aux Modernes. En 
général il n’y a peut-être aucune 
Nation d'Europe, qui ait moins 
travaillé en ce genre que la nôtre, 
c'eft-à-dire, qui ait moins eud’Edi- 
teurs, de Scoliaftes , & de Com- 
mentateurs des Ecrivains de l’anti- 
quité, & particuliérement par ra- 
port à la Médecine. Cependant on 
peut dire que nous n’avons pas man- 
qué de Sçavans & d'hommes de. 
génie , & qu’en cela nos voifins ne. 
nous ont point furpañlés. Maïs no- 
tre fçavoir & notre génie fe {ont 
tournés d’un autre côté; vers I 
Philofophie, vers les Mathémati- 
ques, vers les Mécaniques, plutôt 
que versla Médecine : c’eft, ce me 
femble, la raifon pour laquelle, tan- 
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dis que les autres Arts ont été chez 
nous portés à la plus haute perfe- 
“tion , depuis la renaiflance des 
_A{ciences, nous n’avons cependant 
fait que de foibles progrès dans 
l'art de la Médecine. 
Tandis que tout confpiroit à l’a- 

vancemént de cet Art, par l'étude 
: de lAnatomie, dans laquelle les 
Modernes ont fait des découvertes 
admirables,, & par la publication 
des écrits des anciens Médecins, 
accompagnés de judicieux & fca- 
vans Commentaires, la Chimie, 
_ qui pouvoit être fi utile à la Mé- 
decine, fut tournée en quelque 
orte à fa ruine, par le honteux 
abus qu’en firent des hommes Éga- 
lement ignorans & fanatiques, à 
la cète defquels parut le célébre 
Paracelfe. Les mauvais effets de 
cette manie furent prévenus en 
partie par le mauvais fuccès de 
ceuxiqui s’y adonnérent, & qui y 
mirent trop de, confiance ; & en 
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partie par la conduite de plufieurs 
grands efprits de ce tems-là , qui 
démontrérent, que quelque chofe 
-que l'on püt dire de contraire, les 
Arts & les Sciences ne pouvoient 
être perfeétionnées que:par de ju- 
dicieufes expériences :& par les 
conclufions claires qu'on en tire- 
roit. | 4: 
Rien ne fit mieux voir la vérité 
de ce pures fondamental , que 
la grandé découverte qui fefit 
alors de la circulation du fang, 
qui en un feul jour donna plus de 
connoiffance par raport à l’œcono- 
mie animale, que tous les fiécles 
précédens n’en avoient pû :acqué- 
rir. Elle termina toutes les difpu- 
tes fur la faignée , difputes qui 
avoient fi fort partagé les Méde- 
cins, fur-tout au commencement 
du quinzième fiécle, & elle ren- 
verfa en un moment toutes les théo- 
ries des Anciens.Enfin,comme Ga/- 
fendi Ya obfervé , lorfqu’il eût été 


ANCIENNE ET MODERNE. 145$ 
pleinement convaincu par Pecquer, 
la circulation du fang, & le canal 
Thorachique, font les deux poles 
autour ana toute la Médecine 
doit déformais tourner. À ces deux 
importantes découvertes il faut en- 
core en ajouter une autre, un peu 
plus ancienne que celle de Harvey, 
mais do raport à lutilité ne 
luieft pas beaucoup inférieure. :: 
Il n’y a point de dogme plus an- 
 cien dans L Médecine, que celui 
qui D que chaque animal 
eft capable de recevoir & de ren- 
dre. C’eft ce que les Anciens ap- 
pelloient , éxmidor & éiémvéor , expi- 
zation & infpiration. La fanté de- 
_pend , felon eux, d’une forte de 
proportion entre ce qui entre dans 
notre corps dans un tems,.& ce 
quien fort dans un autre. C’eft la 
doctrine conftante de lPantiquité. 
Mais de quelle maniére fe font les 
évacuations, & quelle eft la pro- 
portion qu'il faut obferver: C'eft 


à. D 
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ce qui avoit été peu éclairci avant 
le FE Médecin d'Italie, qui. 
parut au commencement du der- 
nier fiécle ; & qui dans la vûe d’ac- 
quérir & de répandre des lumiéres 
fur ce point important, fit fur lui. 
même une infinité d'expériences 
nouvelles & curieufes, dont nous 
avons le réfultat dans ce petit, mais 
excellent livre, fi connu fous le 
nom de Medicina flatica Sanétorii ; 
ouvrage , qui par fon utilité réelle 
peut aller de pair avec tous les 
meilleurs livres de Médecine. + + 
- La do&rine de la tranfpiration, 
foit fenfible foit infenfible, les ef- 
fets des airs différens, des eaux, 
des mets, des boiflons, du fom- 
meil , de la promenade, de l'exer- 
cice , du repos, de l’ufage des fem- 
mes, & des pañlions, ee traités 
fi bien dans ce livre, non‘par une 
fimple théorie, ou par des fpécu- 
lations Philofophiques, maïs en rai- 
fonnant folidement fur des expé- 
| riences 
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riénces exactes & réitérées , que 
nous fommes maintenant plus en 
état de donner des régles fur ces 
chofes, qu'aucun Médecin ne pou- 
voit fairé avant Sanéforius. Les ex- 
périences de cet Auteur ont con- 
fifté à pefer lui-même fon corps 
tous lesijours , à pefer de même 

{es alimens, fa boiflon,, fon urine, 
& fes excrémens. On'ne fcauroit 
croire combien ces chofes influent 

: fur Pétat du corps humain, com- 
bien elles produifent de maladies, 
combien aufh elles fervent à les 
prévenir, & à les éloigner. Cette 
decouverte doit donc être regar- 
dée comme une des plus grandes 
& des plus a a qui ayent 

jamais été faites, & il n’eft pas 

furprenant que ‘les Médecins de 
nos jours fe. foient flattés de voir 
enfin leur Art parvenir à un état de 

perfe“ion. À | 

- En effet, les langues des Grecs, 
&. des Romains nous er deve- 
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nues familiéres ; Anatomie à été 
portée au plus haut dégré; la Chi- 
mie eft très cultivée; & dans la 
plus haute eftime. On fait tous les 
jours des expériencesexactes & ju- 
dicieufes ; enfin la circulation du 
fang eft démontrée. Que n’a-t-on 
pas dû attendre de toutes ces cho- 
fes, où touteft clair & porté juf- 
qu'à l’évidénce, où tout eft déga- 
ge de cette chimérique théorie, 
qui neft propre qu'à amufer & à 
duper le public? Il ny a donc 
point eu de témérité à croire que 
notre Ârt atteindroit.bien-tôt au 
point de fa perfection. Ajoutez à 
cela que la Phyfique qui domine 
‘aujourdui, eft bien différente de 
celle des Anciens , & ‘qu'on peut 
s’y attacher avec bien plus de raï- 
on, puifqu’elle eft le réfultatide 
Texperience & de l’obfervation ,& 
non le fruit d’une imagination fé- ! 
coûde & téméraire. Sila Médeci- 
ne peut doncefpérer quelque avan- 
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tage de la Philofophie., elle a lieu 
de fe flatter encore de ce côté:là. 
Confidérons tout ce:qui environ- 
ne notre Art. Les fciences & les 
arts fleuriflent par-tout: Punivers 
eft devenu curieux : tout ce qui 
tend à procurer des connoïffances 
utiles, eftcultivé avec ardeur , trou- 
‘ve de lPencouragement, & excite 
de Pémulation. Ce ne font pas {eu- 
lement des particuliers , mais des 
ocietés de Scavans, qui concout 
rent à perfectionner ces <onnoif- 
fances, Les Médecins n’ont pas été 
moins zélés que les autres, fur- 
tout les Icaliens ‘qui parleurs dé- 
couvértésont rendu les plus grands 
ervices à la Médecine’, ainfi qu'à 
d'autres foiences, &.en particulier 
aux Mathématiques. et 

. Cépendant, foit que notre Art 
ait trop d'étendue, & qu'il renfer: 
me trop de difhicultés pour l’efprie 
humain, foit que la découverte dé 
Ja’ circulation: du fng & LS 
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autrés connoiïflances pareilles né 
foient pas dans le fond aufñli im- 
portantes qu'on l'avoit cru d’a- 
bsia , il eft arrivé que nous n’y 
avons gagne que péu de chofe, & 

ue nous nous trouvons, dans un 
> 1 plus reculés que nous n’é- 
tions. Les Médecins ont pris un 


tour nouveau, & fe font entiere“ 
ment occupés de Diagrammes , de 
Théorie  & de mille chofes de ce 
genre ; vains amufemens qu'ils ont 
préférés à ce qu'il y avoit-d'im- 
ortañt dans leur Art. On s’eft mis 
a examiner fcrupuleufement toutes 
les moindres parties du corps hu- 
main ; & l’on s’eft occupeférieufe- 
ment à calculer avec ‘une :exadi- 
tude géométrique les prétendues 
forces de chaque fibre. On a vou=. 
lu connoître la nature des fluides , 
leurs propriétés & leurs'change- 
mens ; on les à examinés de tous 
les côtés , & l’on a publié plus d’un 
livre ingénieux fur cette matiére. 


LL 
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Enfin on à fait tant de curieufes 
recherches de: cette efpéce, que 
nous avons aujourdui le bonheur 
de pouvoir differter auffi hardiment 
fur les efprits animaux , ‘êtres in- 
vifibles , que fur toutes les autres 
chofes qui tombent fous nos fens. 
La partie fpéculative de la Médeci- 
ne ,fur laquelle les plus fages Mé- 
decins de l'antiquité comptoient fi 
_peu, a doncété extrêmement culti- 
 vée & perfectionnée dans ce fiécle. 
Avouons cependant que par Pap- 
plication & la fagacité de nos Mé- 
decins, nous l’emportons fur les 
* Anciens à plufieurs égards , fur- 
tout par raport à l’Anatomie ; au 
* moins autant que la connoïiflance 
de Ha fituation , de la ftruéture, & 
de l'ufage des parties peut êtrecon- 
fiderée comme un avantage réel 
de la Médecine. Ces chofes ont 
été étudiéesavec un foin & une at- 
tention extraordinaires, particulié- 
rement par le fameux Rzy/ch , Pro- 
| M iÿ 


D 
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feffeur d'Amfterdam,dont les prépa- 


tations &lesinjeétionsnousont bien 


mieux fait connoître la ftruure des 
parties , que tous les Livres d’Ana- 


tômie qui avoient paru jufqu’alors. 


+ Mais malgré cela ; les maladies 


font moins connues qu’elles ne de- | 
vroient l'être. L’étude des Anciens 


a fait naître la Philofophie des Mo- 
dernes, & quoique nous ayons des 
théories en abondance, & des 


traités fans nombre, cependant 


nous y trouvons peu de chofe fur 
quoi nous puiflions nous fonder. 
Les fermens, les rallenñtiflemens 


danse cours du per dr {els de ! 


différentes éfpéces, fonc les fujers 
_ Grdinairés fur lefquéls s’exercent 
ños Médecins fpéculatifs :chacune 


- - 


dé ces chofés a fes défenfeurs & {es 


patrons. Voilà à quoi nous nous 


fommes amufés , après avoir fait. 
de fi bellés découvertes. Chaque : 
Médecin a eu fon fyftême favori 
& ‘propre , affäifonné plus ou moins : 
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dela Philofophie de fonpays. C'eft 
la raifon pour laquelle tant de cho- 
{esridicules ont été annoncées dans 
ce fiécle, par des Médecins de tou- 


tes les nations de l'Europe, non 


# 


par des imbécilles & des ignorans, 
mais par ceüx qui paroifloient avoir 
du jugement & du fçavoir en toute 
autre chofe qu'en Médecine. 

A. l'égard de ceux qui ont écrit 
des obfervations fur les maladies, 
dont de nombre en comparaifon 
des autres.eft fort petit, la plüpart 
fe font fiés à leur mémoire pour le 
plus grandmombre des cas, fur lef- 
quels ils ont. écrit ; ce qui eft une 
maniére d’inftruire qui induit en 


-erreur, & qui ne convient En au- 


de” 


cune façon à un Médecin. Baglivi, 
ce fameux Médecin de Rome, qui 
vivoit il y a environ trentegans, 


Létoit fi perfuadé de cette vérité, 


_& de la mauvaife conduite des Mé- 

è . ie ! 
_decins modernes , qu'il a compofé 
_un Traité exprès, pour faire voit 


M üi] 
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Putilité & la néceflité des o4fervz- 
tions réguliéres Gr judicieufes , préfe- 
tables à tout dans Part de là Mé- 
decine, En conféquence il nous a: 
laiflé des régles fort belles fur ce. 
fujet , tant pour les particuliers que 
pour les focietés. Mais je crains 
que fes régles ne foient inutiles, 
& qu'on ne puifle faire aucun ufage 
+ méthode : Un livre de cette 
efpéce doit être réduit à la: plus 
grande fimplicité : autrement le 
Médecine n’en tirera aucun fruit. 
Pour cette raifon , je préfererai 
toujours un plan imparfait, mais 
qui pourra être de quelque ufage, 
a un autre plan plus détaillé, plus 
étendu, dont l'exécution fera dif- 
ficile. Perfonne ne doute que plu- 
fieurs cas ne puflent être mieux'ex- . 
pofés qu'ils ne le font dans Hippo-\ 
crate. Je ferois néanmois très-con- 
tent devoir un Auteur, qui pût 
aujourdui s'expliquer comme lui. 
Lorfque cela arrivera, nous pou-. 
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-vons efpérer plus que nous n’avons 
efpéré jufqu'ici. Baglivilui-même, 


‘qui a donné aux autres de fi bons 


préceptes, n’a pû les fuivre, & 
nous à décrit aflez mal certaines 
chofes; ce qu’on n’auroit pas dû 
“attendre de lui. ‘Peut-être eft-ce 


par défaut de loifir, ou parcequ'il. 


n’a pas aflez long-tems vécu, &non 


par manque d’efprit & d’applica- 
tion. Car depuis Hippocrate per- 
‘fonne ne paroît avoir eu plus de 
fagacité, ni avoir mieux connu le 


cours & le pouvoir de la nature 


dans la cure des maladies | quoi- 
qu’il foit mort avant l’âge de qua- 
“rante ans. Mais on peut dire, à 
“juger de lui par ce qu’il nous a 
hiflé, que s'il eût vécu vingt ou 
trente années de plus, il eût été 
peut-être le plus. grand Médecin 
qui eût encore paru. Car je fuis 
‘perfuadé que l’art de conneître 
comment il faut guérir les mäla- 
dies, de la maniére la plus fimple, 
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la plus prompte & la plus natu- 
relle , peut faireun Médecin par- 
fait. Baglivi s’appliqua principale- 
ment à teen , qui fut tou- 
jours fon étude favorite , tant qu'il 
vêcut; en quoi il a furpañlé tous 
les Modernes: c’eft ce que l’on re-. 
marque dans fes livres de fbra mo-. 
srice € morbofà. Quoiqu'il en foit, | 
comme il n’a pas aflez vêcu pour 
exécuter pleinement fon projet, . 
& qu’il nous à néanmoins laïffe af- 
fez de preuves de fon génie, on 
eut croire avec raïifon que tous 
in ouvrages. qu'il auroit pu nous. 
donner , auroient toujours tendu à 
l'avancement de la Médecine, par: 
le moyen de l'expérience & de ob- 
fervation. Et à dire le vrai, celui 
qui s’y deftine particuliérement, & 
qui sy applique comme il doit, 
y trouvera toujours affez d’occupa-. 
tio®, fans fe mêler de chofes moins. 
importantes. | 


! 


Je ne prétens. pas néanmoins 
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qu'un. Médecin renonce à l'étude 
des découvertes utiles, faites Pa. 
les Modernes. Je fuis bien éloigné 
de penfer ainfi. Celui qui ne les con- 
noîtra point, feratoujours une pau- 
vre figure en Médecine, & encore 
plus celui qui les méprifera, Car 
comme Celfe à remarqué fort ju- 
dicieufement , quoiqu'il y ait bien 
des:chofes qui n’appartiennent pas pro- 
prement à un Art, cependant clles lui 
font d'un grand fecours , où fervent 
toujours à étendre l'efprit de P Artifie. 
Ainfi ,quoique cette étude de la na. 
ture des chofes ne falle pas un M éde- 
cin, elle le rend néanmoins plus pro- 
pre à la Medecine *, Si cette maxi- 
me eft indubitable, il eft certain 
auffi que les obfervations régulié- 
res & judicieufes ont été plus utiles 
* à la Médecine que toutes les théo- 

U * Quamaquam multalque ifla quoque nature 

fint ad 1pfes artes propriè |rerum contemplatio,quam- 
non pertinentia » tamen|vis non faciat Medicums 


eas adjuvant , excitando | aptiorem tan medicine 
 drtificis “ingenium.: lia-!reddit, 
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ries & que toutes les decouvertes. 
qui ontéte faites jufqu’ici.A l'égard | 
des avantages qu’on en pourra re- 
tirer dans la fuite, c’eft ce que je 
n’examine point, & ce qui n’appar- 
tient point à mon fujet. Le fonde- 
ment eft tout nouveau, & perfon- 
ne n’a pu encore bâtir deflus, fi 
Jon excepte le dote Herman: 
Bocrhave, lornement de fon pays 
& de fon fiécle. | 

Car il faut avouer que ce grand 
homme a faitun merveilleux ufage 
des nouvelles découvertes, & qu'il 
s’eft fervi très-heureufement d’une 
infinité d'expériences chimiques, 
mécaniques, & anatomiques, & 
de la parfaite connoiffance des ou- 
vrages des Anciens, pour former 
un fyftême fimple & folide , auquel 
on ne peut reprocher aucune char- 
latanerie, & qui vraifemblablement 
fera adopté par toute la poftérité. 
Tel eft le fervice que cet homme 
illuftre nous a rendu, & par la il 
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_mousa procuré de plus grands avan- 
tages , que n’ont fait tous les au- 
tres Modernes par leurs découver- 
tes en Anatomie & en Phyfique. 
Nous pouvons nous flatter main- 
tenant de voir la Médecine portée 
à un haut dégré de perfection ; 
pourvu que nous ajoutions à ce qui 
a été decouvert & folidement éta- 
bli, limitation des Anciens dans 
de foigneufes & exactes obferva- 
tions pour l'avenir. Sans cela, j'ofè 
dire que toute la folidité du fyfté- 
me Bocrhavien ne l’empêchera 
pas de tomber bientôt dans l’oubli 
& dans le mépris; aïnfi que tous 
les fyftêmes précédens ; parceque 
 F'obfervation étant négligée, on fe 
Livrera infailliblement à tout ce que 
Pimagination pourra inventer , & 
bé: la te des nouveaux fyftèmes. 
Nous deviendrons aufñ entêtés de 
nos opinions, qu'on l’étoit autrefois 
des plus ridicules chiméres , & on 
 difputera fans fin. L’obfervation 
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feule peut prévenir cet inconve- 
nient , & nous mettre en état d’a- 
chever un ouvrage fi heureufement 
commence. | nn à 

Hippocrate eft un grand exem- 
ple en ce genre, & c’eft par cet 
endroit que Mylord Bacon le 'pro- 
pofe pour modéle ; lui qui étoit un 
excellent Juge en toutes fortes de 
{ciences. Les paroles de cet illuftre 
Auteur me femblent fiexpreflives,, 
par raport au fujet dont il s'agir, 
que je ne puis m'empêcher de les 
citer ici. En parlant de la decaden- 
ce de la Médecine il raïfonne 
ainfi.  » La premiére caufe de cette 
5 decadence, dit-il, eft la négli- 
» gence de l'utile méthode d'E de 
» pocrate, qui confiftoit dans la : 
» defcription exaété des cas parti- 
» culiers, de la difpofition de la 
» nature, du traitement & de l'é- 
» vénement des maladies! On à 
» difcontinué cette méthode , & 
» Pon n€ voit plus de ces Recueils 
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»-d’obfervations faits’ avec foin & 
“intelligence. Je ne prétens pas 
» néanmoins que ces obfervations 
» s'étendent à des cas ordinaires &: 
communs , ni qu'elles fe bornent 
» auf à descasfinguliers &extraor- 
» dinaires. Car dans les chofes com- 
» munes il y a quelquefois des cir-’ 
ss conftances rares & nouvelles, Ce- 
5» lui qui s'applique à l’obfervation, 
trouvera dans les maladies qui 
wiparoiflent ordinaires, des chofes 
» dignes d’être remarquées. * 

fieri debere amplam,, ur 
planè vulgata excipiat , 


nec rurfus tam angufiam, 
ut. folummodd mirabilia 


Aarrativam componere ca- 
faum circa ægrotos fpécia- 
dium, referendo qualis 
fuillet morbi natura, gha- 
lis medicatio,qualis even- 


tus. Iffam proinde conti- 


auationem medicinalium 


narrationum  defiderari 
Video, prefertim ie unum 


corpus cum dilisentis & 


compleitatur. Multo enim 
in modo rei & circumflan 
tiis ejus nova funt ; que 
{n genere 1pfo nova non 
funt. Qui autem ad ob- 
Jervandum adijiciet ani- 
mum , © etram in rebus 
que vVulgares videntur, 
multa obfervatu  digna 
occurrent. BAco,deaugims 


judicio digeftam. Quam fesent. L.IV.c.2. 


lamen non intelligo îta 
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C'eft en fuivant cette méthode ; 
que le Docteur Sydenham femble 
avoir rendu plus de fervices à la 
Médecine., que tous les autres Mé- 
decins Anglois enfemble. S'il y 
avoit eu feulement un petit nom- 
bre d'hommes de ce genre depuis 
le rems d'Haervay, je ne doute au- 
cunement que la Médecine ne fût 
aujourdui Fe un autre pied qu’elle 
n’eft. Maisileft toujours tems defe 
réformer. Les preuves que nous 
avons’ eues de linfuffifance des 
theories, doivent nous infpirer une 
quite eftime des Anciens, & nous 
rendre plus judicieux à l’aVenir dans 
nos obfervations. Nous fommes, 
je crois, tous convaincus aujour- 
dui que la Médecine ne peut jamais 
fe perfectionner que par l’obferva- 
tion. Les derniéres théories fup- 
pofent à la vérité beaucoup de gé- 
nie, & elles ont même été appuyées 
d’autorités dignes de ‘ confidéra- 
tion. Mais parce qu’elles n’étoient 
point 


AL \ 
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point fondées fur la nature, les 


meilleures fe font trouvées défe- 
_ Ctueufes, & l’Art qu’elles devoient 
perfectionner, fuivant l'intention 
de leurs Auteurs, en eft devenu 
plus méprifable, comme il arrive 
toujours Jorfqu’on fe détourne de 
la ‘route, qui feule peut conduire 
au, vral. His 
Il yauroit bien de la gloirépour 
un Médecin, qui pourroit guérir 
les maladies avec la même facilité 
que lesautres fe font imaginé les 
pouvoir expliquer: Mais entre la 
théorie & la pratique, il y a bien 
de la différence, & fi l’on n’eft'ex: 
trémement attentif aux. fympto- 
mes, fur-tout dans les maladies ai. 
guës, quelque fçavant que foit un 
Médecin , il eft impofible que fa 
pratique foit bonne. Dans toutes 
Le maladies, il y a toujours quel- 
que chofe qui demande une atten- 
tion particuliére, dont le défaut à 
couté fouvent la vie à un malade, 
; N 


LU 
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à qui on auroit pu la fauver. C’eft 
pour cela que Cel/e à obfervé à la fin 
du deuxiéme Chapitre du fecond 
Livre, qu'il y a des chofes fi parti- 
culiéres à quelques perfonnes, que 
fi Pon néglige d’y faire attention, 
il eft bien difficile de: connoître 
liflue de leur maladie *. Un Mé- 
decin pourra devenir célébre par 
{à théorie ; mais il ne deviendra ja- 
mais grand Médecin fans lobfer- 
vation, qui eft tout dans notre Art. 
Si c’eft la partie la plus impor- 
tante, c’eft auf la plus difficile; 
& c’eft la principale, & peut-être 
la feule nt , pour laquelle nous 
avons en ce genre un fi petit nom- 
bre d'ouvrages dignes d'être lûs. 
Quelle différence entre les écrits 
d'Hippocrate & ceux de quelques- 
uns des plus habiles Médecins mo- 
dernes. Ce n’eft pas une chofe fa- 
= XiSunt quedam pro-|quidquam prefagiri pe 
prictates bominum , fince\tef. 
quarum notitiä non facile TAV 4 
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cile, médiocre, & commune, que de 
connoître ce qui mérite d’être ob- 
dervé, & de fçavoir donner un or- 
dre méthodique & commode fes 
obfervations. Siun Médecin n’a pas 
un grand amour pour fa profeflion, 
& s'il n’eft pas en même tems un 
homme de. probiré &.d’efpric, il 
n’eft point du tout étonnant de le 
voir.marcher fur lespas des autres 
Médecins, fans fe mettre en peine 
de chercher, hors de la routine 
qu'il fuit, ce qui peut fervir à per- 
Forme {on-Art. La pufillanimi- 
té, le défaut de courage, la parefle 
nous portent à une lâche & fervile 
imitation. Les autres , dit-on , fe 
{ont comportés ainfi: pourquoi n’a- 
_girions-nous pas comme eux? L’ex- 
| périence commune nousa fait voir 
que pour fe diftinguer dans notre 
Art ,ces fortes de connoiffances ne 
font point néceflaires ; pourquoi 
. nous donnérions-nous de la peine, 
pour acquerir ce qui mis: eft inur 
1] 
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tile > Ainfi penfent quelques per- 
fonnes, x ne font pas apparem- 
ment réflexion, qu’un homme ne 
doit jamais entreprendre de prati- 
quer la Médecine, s’il n’eft refolu 
de l'exércer le mieux qu’il lui eft 
pofible , fans aucun égard à ce que 
font les autres, & fans fe confor- 
mer aveuglément à l’ufage, | 
Il y a une grande différence en- 
tre la pratique de la Médecine, & 
celle des autres Arts. Un homme 
peut être ignorant ou parefleux 
dans l’art de la Peinture, fans faire 
tort à d’autres qu’a lui-même. Mais 
fi un homme entreprend de traiter : 
des maladies, fans en connoître la 
nature, les fymptomes, & les con- 
féquences, & fans fçavoir les meil- 
leurs remédes dont il doit faire ufa- 
ge, ou s'il connoît ces chofes, & : 
qu'il néglige cependant d’obfer- 
vér lesicas comme il le doit, 
c’eft un grand hazard, fi avant 
qu'ilne luien coute fa réputation, 
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n’en a couté la vie à bien des 
hommes. de de à 
+ Il a été un tems, que la prati- 
que de la Médecine.étoit regardée 
comme une chofe importante , & fi 
difficile, qu'il n’étoit permis d’en 
faire profeflion , qu’à des hommes 
qui avoient beaucoup de fagacité 
& de fçavoir , & qui outre cela 
étoient remplis d'humanité, C’eft. 
fur ce pied là que notre Collége 
des Médecins de Londres a été éta- 
bli. Mais que la Médecine depuis 
ce tems-là a bien changé de face: 
Plufieurs ( je fuis fache de le dire) 
fe font plus enrichis par leurs in- 
trigues, qu'ils n’auroient pà faire 
par une profonde capacité. Ce- 
pendant.il y à dans l’art de la Mé- 
decine , lorfqu’on le pofféde bien, 
ce qui eft au-deflus de toutes 
ces fouplefles, & qui fe fait valoir 
par foi-mème, fans intrigue & fans 
aucune recommandation ; c’eft le 

fecrer.divin de foulager réellement 
Ÿ% Ni] 
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les douleurs d’un malade, & de. 
l'empêcher de périr. Or ce fecret 
cft rénfermé dans notre Art; lorf- 
qu'il eft bien connu, & bien ap- 
plique. SRE 

+ Mais d’un autre côté, il eft né- 
ceffaire que le malade fe laifle con- 
duire par le Médecin. Cependant 
lorfque le Médecin prend tout le 
foin pofhible, & que lApoticaire 
fournit les remédes les mieux pré- 
parés , il arrive quelquefois que le 
malade fe gouverne lui-même fui- 
vant fon caprice, & ne fait rien de 
ce qui lui eft ordonné. En ce cas 
fi la maladie à une mauvaife iflue, 
on ne laiffe pas de s'en prendre au 
Médecin, qu'on accufe d'ignoran- 
ce. Il éft donc à propos qué tout. 
malade renonce à fes idées parti 

culiéres touchant fa guérifon, & 
qu'il prenne le parti de fé confor- 
mer à celles du Médecin habile 
qu’ila choiïfi. Quelle douleur pour 
ce Médecin, lorfqw’il voit une ma- 


ANCIENNE ET MODERNE. 179 
ladie, qu'il comptoit guérir, de 
venir mortelle par la faute du ma- 
lade : | 

Certainement la Médecine bien 
exercée eft capable de produire des 
efpéces demiracles, & de guérir les 
maux les plus dangereux, les maux 

-prefque défefperés. Faut-il s’éton- 
ner que le premier de tous les Mé- 
decins ait été déïfié, & que ceux 
qui depuis lui ont excellé dans leur 

Art, ayent toujours été eftimés du 
Public* ? Lorfqu’un Art eft excel- 
lent en lui-même , tous ceux qui 

s'y diftinguent font toujours révé- 
rés. Hippocrate, qui avec raifon 

… pañle pour avoir mieux entendu l’art 
de la Médecine, que quelque hom- 
me que ce foit, eft appellé le Prin- 
ce des Médecins, & perfonne ne 
lui à jamais difputé ce glorieux ti- 
tre. Ileft en Médecine ce qu'Ho- 


| X Iurpos QrAosopos sou- lun Dieu. Hipp. lib. de 
@cs. Un Philofophe | dec. hab. - VS 
Médecin eff comme | 
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mére eft parmi les Poëtes, & Ci- 
ceron entre les Orateurs. Si quel- 
qu'un avoit pu lui contefter ce 
rang , c’étoit fans doute Galien, ce 
célébre Médecin , dont le fçavoir 
étoit prodigieux. Mais il a été fi 
éloïgné d'y prétendre , que dans 
tous fes ouvrages il parle d’'Hip- 
pocrate avec le plus grand refpe“, 
& particuliérement dans fon Livre 
admirable de afu partium * ,oùil dit 
Je commencerai par les paroles d Hip- 
pocrate , que je regarde comme les pa- 
roles d'un Dieu. Cette expreflion 
de Galien eft d'autant plus remar- 
quable , qu'il étoit lui-même le 
plus grand Médecin de fon fiécle, 
& un des plus fçavans qui euflent … 
jamais paru. à 
- Les prognoftics ou prédictions, par 
raport aux changemens & aux iflues 
des maladies, font une des princi- 
pales parties de l’art du Médecin , à 
qui elle fait un honneur infini , & 


* Au Mitémient du I, 9, 
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qui eft d’une extrême importance 

_ pour le malade, qu’elle foulage & 
. confole. C'eftauffi cequidiftinguele 
plus l’habile Médecin , du Médecin 
ignorant, & ce qui ne peut s’acqué- 
rir que par une obfervation aflidue, 
exacte , & fuivie, de ce qui fe pañle 
chaque jour pendant le cours-d’une 
maladie. 11 y a bien dés maladies 
qu'un Médecin peut guérir aifé- 
ment fans beaucoup d’habileté, fur- 
tout lorfque le malade eft d’une 
bonne conftitution. » La nature, 
» dit Hippocrate *, eft le vrai Mé- 
» decin qui guérit les maladies. 
» Elle trouve elle-même les voyes 
» de la guérifon, fans les connot- 
“tre; comme nous clignons Îles 
» yeux, & comme nous parlons, 
» fans fçavoir comment cela fe 
» fait. Sans aucun précepte elle fair 
» ce qu'elle doit faire. La nature, 
# (dit-il ailleurs) fuffit pour tout « 
C'eft-à-dire , que par le méchanif- 

* 1,6, Epid, febt, 5. aph.3 "2 
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me naturel de nos corps, tout ce 
qui peut leur nuire en fort d’une 
maniére ou d’une autre, pourvu 
que le cours de la nature foit libre. 
Par conféquent l’étude de la na- 
ture , c'eft-à-dire, des voyes par lef- 
quelles les maladies {ortent, pour 
ainfi dire du corps humain où elles 
fe trouvent , eft ce qu’il y a de plus 
important pour le Médecin, & pour 
le malade. Comment un Médecin, 
qui n’a aucune connoiflance de ces 
opérations de la nature | peut-il 
bien ordonner ? C’eft un aveugle, 
qui prétend fuivre un chemin droit. 
Et comment un malade peut-il ef- 
pérer de guérir, lorfque les moyens 
de rétablir fa fanté font inconnus à 
fon Médecin , ou ce qui revientau 
même, lorfque ce Médecin les né- 
glige? Le pouvoir de la nature & 
ce qu’on appelle force de tempé- 
ramment , eft fi extraordinaire dans. 
quelques perfonnes ( ce qui eft ex- 
trémement heureux ) qu’en dépit 
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de toutes les bevûes des Médecins, 
elles né laiflent pas de fe tirer des 
Maladies les plus dangereufes. Ce 

ui ne doit pas néanmoins nous 
Aire trop Srélifies de ños forces ; 
car il eft quelquefois fi difficile de 
guérir certaines maladies, que quel- 
que grdhdque foit le pouvoir de la 
nature, & le fcavoir du Médecin, 
fouvént elles rt rebelles & à la 
hature & à la Médecine, & triom- 
phent de lune & de Pautre. Je ne 
déciderai point, fi cela eft arrivé 
PENSE nous ne connoiflons pas 
aflez la nature des maladies, ou 
parceque nos remédes font trop 
foibles pour furmonter le mal. Il 
“eft certain qu'il faut que nous mou- 
rions tous de quelque maniére, ou 
dans'un tems où dans un autre: on 
ne doit pas attendre de la Médecine 
qu’elle rende les hommes immor- 
tels. Cependant il feroïc poffible de 
 connoître mieux les maladies, que 
nous ne les connoiflons, malgré 
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toutes les découvertes queles Mo- 
dernes ont faites. Pour moi, je 
fuis perfuadé qu'Hippocrate les 
connoifloit mieux quenous. 

Il paroït que ce grand homme 
en avoit fait une étude fi particu- 
liére, qu’il étoit en état de dre tout 
ce qui étoit arrivé au malade avant 
de lavoir vû , & de prédire en mê- 
me tems tout ce qui lui devoit ar- 
river,plufieurs jours avant que cela 
arrivat, principalement dans les 
fiévres, les pleurefies & autres ma- 
ladies de cette efpéce. Auffi recom- 
mande-t-il beaucoup aux Méde- 
cins, d'écrire ce quieft arrivé au 
malade, de bien connoître fon état 
auel, & de prédire ce qui arri- 
vera*. Il ne paroît pas néanmoins 
qu'il ait eu fur cet article aucun fy- 
ftême particulier. Il vifitoit fou- 
vent fes malades, & il remarquoit 
jour, par jour tous les fymptomes 
de la maladie , le plus exactement 

# L, 1. Epid, p. 948. | 


E 


nom immorte 


combien il faut d’étu 
“& d'application , pour faire un bon 


=» 
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qu'il lui étoit poflible. C’eft ainf 
que par un grand nombre d’obfer- 
vations, ileft parvenu à rendre fon 
Ê Il nous apprend lui- 

même quelle étoit fa maniére de 


traiter les maladies, dans {on excel- 


lent Livre, De Dietain morbis acu- 
tis. Outre la partie de l'ouvrage 
qui répond directement au titre, 
on y trouve d’admirables inftru- 
tions, qui devroient être toujours 
préfentes à ceux qui fe mêlent de 


conferver ou de rétablir la fanté 


des hommes. Ces inftructions {ont 
répandues dans prefque tous fes ou- 
vrages. Il recommande fur-tout 


deux chofes, dont la premiére eft 
deoulager le malade, & la feconde 
de ne point lui nuire*; & il avertit 


qu'il eft bien plus aifé de nuire, 
que de foulager. Ceux qe fcavent, 
e. de foins 


* dpéAuy # gui Badslur. L, 1, Epid. p. 348. Pre- 


deffe , aut non nocere. 
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Médecin, n’auront pas de peine à 
comprendre la vérité des paroles 
d'Hippocrate, & l’importance de 
fon avis. Cependant quelque ha- 
bile qu'il fut, nous ne trouvons 
rien d’extraordinaire dans fes ou- 
vrages , rien qui foit au-deflus du 
pouvoir dela nature humaine , rien 
que nous ne comprenions, & que . 
nous ne puiflions faire comme lui, 
fi l’occafion s’en préfentoit. Tour 
y ft clair, prudent, & conforme 
aux régles, tout y eft fondé {ur 
de judicieufes obfervations, & {ur 
des conclufons raifonnables, C’eft 
donc parceque fon génie & fon ap- 
plication ont manqué à {es fuccef- 
feurs, & non par aucune impoffbi- 
dité de limiter, qu’ils n’ont pu l’é- | 
galer. Il penfoit lui même, » que 
» ce qui manquoit encore à la Mé- 
» decine, pouvoit être aïifement 
»trouve , fi quelque homme ha- : 
» bile, inftruit des découvertes des 
-» autres, s’'appliquoit avec ardeur 


Pas 
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5 à les augmenter «*. Qui en pour- 


. roïit douter? La nature de fon tems 


n’eft-elle pasencore la nature du n6- 
tre ? N'elk-elle pas fujette aux mê- 
mes maladies ? Certainement nous 
voyonsrégner parminouslesmêmes 
maux qui régnoient dans fon pays ; 
avec quelques autres encore qu’il 
na point connus : comme la petite 
vérole , qui vient des Arabes ; le mal 
vénérien , qui vient des Efpagnols ; 
le fcorbut que les Portugais nous 
ont apporté, & les nœuds des en- 


fans , maladie néeen Angleterre. * 


: Il ignore jufqu'à quel 


. Ce 


point les 


\X*; Lib, x. De Pr. Med, | | 
".** C'eft une maladiefque ce font les Efpa- 


{dit Boyer dans fon Di- 
étionnaire au mot Rc- 
Kets ) aflez rare en Fran- 


| ce, &rtrès-commune en 
Angleterre, On peutre- 


marquer icique M. Cli- 
fton ne fuit point le 


“préjugé vulgaire en ap- 


pellant la Vérole, mal 


François. Freinch difeafe; 


mais qu'il dit nettement 


gnols qui l'ont commu- 
niquée à l’Europe ; ce 
qui arriva d’abord dans 
le Royaume de Naples, 
après la conquête qu'ils 
firent de l’'Ifle Efpagno- 
le, appellée aujourdui 
de Saint Domingue. 
C'eft proprement de cet- 
te Ifle que ce mal redou- 
table eft originaire, 


M 
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obfervations d’Hippocrate feroiens 
trouvées bonnes pour nous: caril 
ne paroît pas qu'aucun Médecin 
moderne ait tente d’en faire l’expé- 
rience. Peut-être nous font-elles 
plus convenables que nous ne nous 
fimaginons. Certainement elles font 
écrites d’une main de maître, & 
ne dépendent d'aucune hypothéfe; 
& fi elles étoient regardées comme 
aufli bonnes pour hous que je crois 
v’ellés le font en effet, elles nous 
épargneroient bién des peines, & 
procureroient un grand avantage 
au public. Je fuis très-certain! au 
moins , que plufieurs de ces obfer- 
yations feroient trouvées convéna- 
bles pour ce pays-ci, & fi j'avois 
loccafion de vérifier les autres, 
peur-être les trouverois-je égale: 
ment bonnes. On ne peut nier 
qu'il n’y ait bien de la différence 

entre la pratique des Anciens &la 
nôtre, principalement dans lesma- 
ladies aigues , & quiconque voudra 
faire 
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fäire attention aux particularités 
» fuivantes ,.en fera aifemerit con 
+» Valincu. 
» :, 1°. La matiére médicale des An: 
» ciens eft très- différente de celle 
des Modernes. Les doux purgatifs 
. des Arabes , les drogues des In- 
. diens occidentaux, & tous les re- 
. médes, chimiques qui font une 
_ 4 grande partie de la matiére mé- 
. dicale d’aujourdui , étoient 2bfolu- 
, ment inconnus aux Anciens. Les 
- clyfteres mêmes, qui font aujourdui 
* fi à la mode, étoient un reméde 
* pareillement ignoré avant Arétée. 
2°, Les bains & les exercices de 
différente forte, dont ils ufoient 
fi fréquemment, ne font gucre en 
_ufage parmi nous , fur-tout les 
bains. Cependant on trouvera à 
. peine un Médecin, qui ne foit pas 
_interieurément convaincu , que fi 
. ces bains & cès exercices éroient 
. plus à la mode qu’ils ne le font, 
non feulement il y auroit ai de 
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maladies , mais que plufeurs dé 
celles'dont on eft attaqué, feroient 
guéries plus aifément. Par exem- 
plé, on pourroit employer le bain 
pour la petite verole, non à la vé- 
rité dans toute forte de petites ve: 
roles , non dans la difcrete, mais 
_feulement dans la confluente, & 
felon les circonftances ; comme 
lorfque éruption sn’eft pas béni: 
gne ,& qu'ellefe fait difficilement ; 
ou lorfqu'après que les puftules 
font formées, l’éruption s'arrête 
tout à coup, & qu’elles viennent 
à difparoître toutes à la fois; ou 
enfin lorfque la maladie eft à fon 
dernier période , & que le corps 
eft cour couvert de galle. Dans 
tous ces cas, quel reméde pluscon- 
venable & plus efficace peut-on. 
imaginer, conjointement avec les . 
autres remédes, quele bain chaud? « 
Rien n’eft plus propre à relâcher ; ! 
rien n’excite davantage la tranfpi: | 
ration , & rien n’opéré fi douce: 
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Men. Car dans le premier cas 


la peau étant rendue plus fouple 

-St*moins dure, on diminue à pro 
Portion fà réfiftance à l'éruption, 

| qui non feulement fe fait alors 


plus aifénent ,mais qui par le pru- 
dent ufage du bain, pourra être 
detournée du vifage & dela poi- 
trine, vers les extrémités du corps. 
Cette derniére circonftance eft. fi 
importante, que Sydenhäm , qui 

mieux écrit fur ce fujet, nous 


aflure que l’on doit juger du dan 


. 


er de cette maladie, par le nom: 
Ep de puftules qui paroît fur le 
vifage , & non par celles que Pon 
voit dans les autres parties du corps. 
De maniére que fi les jambes & les 
bras font couverts de puftules , & 
qu'il en paroifle peu ou point du 
tout fur le vifage , il n’y a alors au- 


cun danger : au lieu que fi le vifa- 


geen eft couvert, & que les autres: 


parties du corps en ayent peu, la: 
maladieeft alors plus dangereufe :, 


O iy 
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ce qui n’eft pas étonnant , fi l’on 
confidére combien le cerveau & les 
organes de la refpiration font alôrs . 
affectés. Car la réfiftance, que le : 
fang trouve dans les parties exté- 
rieures, par la tenfion & l'enflure 
qui font fi remarquables dans cette 
maladie , doit être caufe qu’il pañle 
lus de fang qu'à l’ordinaire dans 
à parties internes; ce qui Ôte la 
facilité de refpirer, & produit in- 
failliblement un grand défordre 
dans le cerveau. Mais fi les puftu- 
les prennent un autre chemin, & 
qu’il en paroifle médiocrement fur 
le vifage & fur la poitrine, cela 
Annézheri ou diminuera beaucoup 
Poppreffion dont je viens de parler; 
la refpiration fera plus aifée, & ik 
y aura moins à craindre qu'il ne 
fe fafle un tranfport au cerveau. 
Sur le pied où eft aujourdui læ 
maladie dont il s’agit , c’eft de 
toutes la plus redoutable & la plus 
dangereufe, La périlleufe & déte- 
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ftable invention de l'inoculation, 
introduite depuis quelque tems 


* parmi nous, n'a pas diminué le 
danger , & aujourdui chacun prend 


le parti de recevoir la petite verole 


dorfqu’elle viendra, plutôt que de 


r . 


 Jaller chercher, par une expérien- 


ce téméraïre, qui met toujours la 


vie en danger. Il eft donc à pro- 


pos de tenter celle du bain, pris 


fagement , & dans les circonftan- 
<es convenables. Il me femble 


qu'aucun. reméde ne convient 


mieux: à la nature de cette funefte 


_ maladie, n’eft plus capable d’en di- 
. minuer le danger, & n’eft d’ailleurs 
plus doux & plus aifé. 


Les Arabes, qui ont les premiers 


connu la petite verole ,ufoient fré- 
quemment de ce reméde, & avec 
un grand fuccès, comme il paroît 


par ce que dit Rhaxës dans fon 


Livre fur la pefte c. 7. Un grand 
Médecin de ce tems , le confeille 


auf, entr'autres remédes, contre 


Oiij 
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Ja petite verole. * Du refte je ne 
vois pas quelle objection raïfonna- 
ble on peut faire contre cette forte 
de reméde. Les gens grofliers & 
ftupides peuvent objecter tout ce 
qu’il leur plaira. Mais les perfonnes 
raïfonnables ne font aucun cas de 
ces fortés de raifonnemens. | 
Je ne marque ici qu'une partie 
des avantages qui vraïfemblable- 
ment doivent accompagner l’ufa- 
ge du bain chaud, dans le premier, 
cas, c’eft-à-diré, lorfque la petite, 
verole a de la peine à fortir. Pour 
Ja même raifon , cet ufage du bain 
“chaud doit être pareillement fa-. 
lutaire dans le fecond, c'eft-à-dire, 
lorfqu’après que la petite verole eft 
fortie , elle s'arrête tout à coup; 
fur-tout fi en même tems on a foin. 
de donner au malade un cordial 
‘chaud & confortatif. Mais dans le’ 
dernier cas, c’eft-à-dire, lorfque Ja. 
petite verole eft à fon point, rien. 
* V: les aphorifmes de Bocrhave, 


| 
| 
4 
| 
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n’eft plus capable de prevenir eff: 
cacement ,ouau moins d’adoucir la 
fiévre fecondaire , j'entens cette 
fiévre, qui prendau malade, lorf- 
que la petite verole eft fortie, & 
qui fouvent devient fi funefte, 

malgré l’habileté du Médecin. Car 
_ cette fiévre eft occafionnée, felon 
le fentiment de tous les Médecins, 
qe une partie de la matière puru- 
lente des puftules , abforbée & re- 
| tournée “A le fang, tandis que 
le refte fe decharge au dehors , & 
fe diffipe dans les draps du lit, ou 
dans l'air de la chambre. 
- Un habile Médecin de notre 
tems a tâché de prévenir les mau- 
vais effets de cette abforbtion , en 
lui ouvrant une autre iflue, & en 
faifant fortir cette matiére puru- 
lente parles felles. Mais cette mé- 
thode, quelque heureufe qu’elle ait 
. été, lorfqw’il Pa pratiquée lui-mè- 
me , n’a pas eu le même fuccès & 
a même été fatale, lorfque d’au- 
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tres ônt voulu la pratiquer; peut : 
être parcequ’ils n’avoient pas cette ‘ 
habileté & cette dexterité, qui ont … 
rendu ce Médecin fi célébre. D’ail- : 
leurs, pour dire le vrai, cette mé- : 
thode ne paroît pas la voye la plus 
naturelle de faire fortir la matière 
dangereufe dont il s’agit. Tout ce 

qui eft contraire à la nature, où 
tout ce qui ne concourt pas avec 
elle, eft périlleux, fur-tout dans 
une crife. On a eflayé de faire dé- 
charger cette matière par la peau: 
pourquoi cherchons-nous uneautre 
voye ? Celle-ci eft plus fure & plus 
aifée que toute autre.!Si norte 
tion de la matiére occafionne 
: la fiévre, que n’eflayons-nous de : 
la prevenir? Si le bain chaud, ne 
fait pas fortir une grande partie de 
la matiére, & fi ce moyenne pré- 
vient pas entierement la fiévre, au 
moins il la diminue ; & ce qui ne 
mérite pas moins de confidération , 
ces affreufes cicatrices, qui font les 


, 
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fuites fi ordinaires d’une forte peti- 
te verole, & les infupportables in- 
fomnies qui ont coutume d’accom- 
“pagner cette maladie, arrivent très- 


“rarement par la methode dont il 


s'agit. Cette matiére putride, qui 
eft fi corrofive, & qui infecte fi 
fort l’air de la chambre du malade, 
fe: diffipe par le moyen du bain 
"chaud, ou au moins diminue telle- 
ment, qu'elle perd fon acrimonie, 


: Je conviens qu'une purgation dou- 


ce peut aufli être très-falutaire, 
dans la vûe de pouffer au dehors 
da matière des puftules internes. 
Mais je crois qu’alors le bain doit 
‘y Être joint, comme le reméde le 
‘plus naturel , le plus doux, & le 
“plus fur. Il mé feroit aifé de m'é- 


tendre ici fur les vertus du bain 
chaud ; maïs je ne crois pas que ce 


foit le lieu. Les Anciens étoient 


“très-convaincus de l'utilité de cette 


MHorte de bain, & je voudrois que : 
nos Médecins modernes fiflent un 
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peu PE d'attention à ce reméde, 
excellent. | Dei x 50 
3°. La diere, qui avoit une fi. 
rande part dans la: maniére dont, 
. Anciens traitoient les mala- 
dies , n’en a qu’une fort petite dans” 
la-nôtre, en comparaiïfon. Il eft, 
vrai que depuis peu on y a faïrplus: 
d'attention qu’on n’avoit coutume. 
de faire auparavant, graces à deux 
ou trois Médecins d'une grande 
habileté. Ainfi nous pouvons ef 
pérer avec fondement, qu’en fai-. 
 fant plus d’ufage de la diéte , nous! 
en éprouverons plus d'effets falu- 
taires, qu'on n’a fait jufqu’ici. 

La nature étoit le principal ob- 
jet des Anciens. Ils obtervaiens 
avec une attention extrême, Jour* 
par jour, dans les maladies ; ce que“ 
nous faifons bien rarement. Hip-* 
pocrate, & les plus fages Méde-k 


‘cins d e L' antiquité h particuliére-s 


ment les Méchodiftes, étoient ex-" 
trémement précautionnés & rete 
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fus, par raport aux évacuations & 
à l’exercice, tandis que les humeurs 
étoient encore crues, de crainte 
d'interrompre le cours ou d’affoi- 
blir le pouvoir de la nature ; & pour 
cette raïifon ils croyoient que la 
diéte, judicieufement obfervée , 
étroit alors préférable aux remé- 
des. Ils ne vouloient pas qu'on don- 
nât de remédes , fans avoir d’abord 
& préalablement une évidente in- 
dication dans la nature# & lorfqu’ils 
en ordonnoient , c’étoit toujours 
fans furcharger, ni tourmenter le 
malade, de peur que les remédes 
ne fuflent, pirés que le mal. Les 
Médecins modernes au contraire 
aiment beaucoup les remédes dès 
le commencement de la maladie, 
& femblent plus compter fur l'Art 
que fur la nature. C'eft pour cela 
qu'on les voit ordonner la faignce, 
les vomitifs, les purgations, les vé- 
ficatoires, fuivant leurs régles pre- 
fentes, foit qu'il y ait des indica- 
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tions dans la nature qui exigent ces 
remédes, foit qu’il n’y en aitpoint: 
pratique ee , qui ne peut: 
manquer d'être pernicieufe aux 
malades. '/ 
_Je fçai que pour la juftifier, on 
pourra me dire qu’elle avance la 
crife, & délivre plutôt le malade. 
Je répons qu’il eft à la vérité fort 
vraifemblable que cette méthode 
avance la crife: mais on doit aufi 
faire attention que cette crife peut : 
venir trop tôt, comme trop tard. 
Celfe au 3e livre chapitre 4, par 
lant de la méthode d’Afclepiade, 
cito , tut0 , jucunde , s'exprime aïnfi ; 
cela [eroit fort à défirer. Mais ordi. 
nairement il y a du danger dans lex- 
ces de promptitude € de douceur, par 
raport aux remédes *. Dans l’un & 
Pautre cas, une prompte rechute 
& quelque chofe de pire, font les 
fuites”ordinaires. Il ne faut point 
* 1d votum cft , [ed ferè periculo[a effe rimia & 
feflinatio & valuptas faler. 
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compter fur une crife imparfaite ; 
& une crife ne peut ètre parfaite 
fi elle n’eft fuivant le cours de la 
nature.Si donc le cours de la nature 
eft interrompu, & fi la crife arrive 
avant que #les humeurs foïenc di- 
gérées, il s'enfuivra ou que le ma- 
4h fuccombera, ou que sil eft 
oulagé, il retombera infaillible- 
ment, & ne {e retirera du danger 
‘qu'après une longue & ennuyeufe 
maladie. Car rien n’eft plus ordi- 
naire que de voir une maladie 
‘chronique, telle que lhydropifie, 
a confumption, &c. ètre la fuite 
d'une maladie aigue, comme la 
fiévre , la pleurefie, &c. qui aura 
été guérie imprudemment & avec, 
trop de précipitation. C'eft jour 
cela que l’on voit depuis quelque 
tems tant de maladies chroniques. 
N'eft-il pas plus à propos de ne fe 
point prefler , & d'attendre un ou 
"deux jours une crife parfaite, que 
“d'expofer à ces dangers le malade 
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qu’on fe hâte de guérir trop tôt». 
Cependant nos Médecins mo-. 
dernes, outre le fréquent ufage 
qu’ils font des remédes, fans indi- 
cations , font fi attachés à cette, 
méthode , que le malade n’en eft 
que trop fouvent la victime. Ainfi 
l'Art, deftiné à fa confervation, de 
vient ( je fuis fâché de le publier). 
linftrument même de fa deftru-. 
“tion. La nature eft-elle capable | 
de réfifter au mal qui l'aflige | 
lorfqu'un autre mal vient encore. 
l’accabler? J'avoue qu'il arrive que | 
dans ces circonftances, & en de-. 
pit de ces dangereufes ordonnan- 
ces des Médecins, le malade quel: 
quefois commence à fé porter 
mieux. Mais c'eft après qu'il s’eft 
Jaflé de tous ces remédes, & que 
le Médecin , honteux de lesdonner 
vainement , a déclaré que c'étoit 
à la nature feule à faire le refte: 
La nature fait voir alors d’une ma- 
niére étonnante quel eft fon pou- | 
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voir : mais ce qui eft plus étonnant, 
eft de voir des Médecins qui ont 
fait. cette: expérience, fuivre rou- 
jours la même route dans des cas 
femblables , fans fonger que c’eft 
pour s'être conduits aipfi, & pour 
s'être en quelque forte mis én con- 
currence avec la nature, qu'ils ont 
mis fi fouvent leurs malades en 
danger de périr. Comment eft-il 
pofhible que des hommes fenfés fe 
comportent de cette maniére ? Et 
cependant nous fçavons que cela 
n'arrive que trop fouvent. 

Que cette conduite met de dif. 
férence dans la pratique des Mé- 
decins anciens & modernes: Dif- 
férence qui dans la balance met 
notre Médecine infiniment au-def: 
fous de l'ancienne, malgré toutes 
nos découvertes. Que fignifient tou- 
tés nos belles connoiffances . finous 
négligeons d’obferver ce qui eft ab- 
folument néceflaire pour faire un 


fage & habile Médecin ? Combien 
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notre Art fleuriroit-il ‘davantage ÿ\ 
fi nous voulions nous donner letems 
d’obferver exactement le-cours d'u 
ne maladie,& attendre pour donner 
un reméde , que celui qu’on a déja” 


. prefcrit, eût produit fon effer. : 


Il n’eft point de Médecin judi-" 


cieux & fcavant, qui ofe méprifer 


la Médecine des Anciens. Tout ce” 
qu’on peut dire en faveur de la nô-" 
tre, eîtque comme notre matiére 


médicale eft plus abondante que” 


la leur, nous guériflons plus prom-=« 
ptement qu'eux. Je conviens de, 


cette vérité, pourvu que nous ob- 
fervions la nature avec autant d’ap- 
plication qu'eux , mais non autre- 
ment. Que nos purgatifs , nos vo- 
mitifs , &c. foient préférables aux 


leurs ; à la bonne heure. Mais fça-" 


vons-nous les adminiftrer à tems 


comme eux ? Prenons-nous les mê-* 
mes précautions? Employons-nousw 
nos excellens remédes, comme ils” 
employoient leurs remédes faibles , « 

| | en . 
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En concourant toujours avec la na- 
ture? Remédes, qui par la pruden- 
ce de l’adminiftration, étoient tou- 
jours plus efficaces que les nôtres > 
Ils fe tbe crie toujours à la na- 
ture, & en fuivoient les loix, plu- 
tôt que des fyftèmes accredités, où 
des imaginations particuliéres. 

sk {çaïs que ce n’eft pas une chofe 
aifée que de fuivre la nature pas à 

as. Il n’y à qu'un fort petit nom- 
fie d'hommes, qui puifle avoir l’'at- 
tention, la fagacité, la diligence, 
Papplication, & fur-tout le définté- 
reflement, néceflaires pour bien ob- 
ferver. Il eft bien plus facilé de faire 
en public un beau difcours à la mode 
fur la Médecine , ou de briller dans 
les maifons où lon eft appellé, par 
‘un langage fleuri & précieux, que 
de remplir, comme il faut, cette 
fonction principale de notre Art. 
C'eft ce qui fait que parmi tant de 
célébres Médecins que PAnglerer- 
re à eus jufqu’ici, il ne s’eft trouvé 
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qu'un Sydenham. Mais quelque 
grande qué foit cette difficulté , on 
peut cependant la furmonter, & 
il le faut abfolument, fi quelqu'un 
veur être vrai Médecin. Autrement 
le malade , qui lui aura été confié, 
fera en grand danger, & fi c'eftune 
_ maladie aiguë , il y aura le plus 
fouvent à parier qu’il fera tué. 
Sicette doétrine révolte quelques. 
Médecins de ce tems-ci, qu'ils fça- 
chent que c’eft celle de la vérité 
& de la nature ; que c’eft le fenci- 
ment des Anciens, dont on pour- 
roit citer ici une foule d’autorités, 
& qu’ainfi penfent les plus judicieux | 
Modernes. En un mort, il faut pra- 
tiquer la Médecine fuivant la me- 
thode la plus fure, c’eft-à-dire, 
{ous la conduite de la nature. Ce- 
Jui qui fçait la prendre toujours 
pour guide , eft plus fçavant quele 
Médecin qui fçait toutes les Lan- 
ues, & qui eft verfé däns toutes 
es. fciences. : Celui-ci eft pref- 
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que toujours un Médecin ignorant. 

Si le fçavoir fuffifoit pour être 

bon Médecin, ou fi c’étoit {à prin- 

_ cipale qualité, que ce fiécle où 

fous vivons feroit heureux, en 

comparaifon des fiécles pañlés : 

Mais quelque eftimable que foit le 

profond fcavoir , ce n’eft pas mal- 

heureufement ce qui eft néceflaire 

| dans notre Art, où les fcavans fe 

| trompent autant que les ignorans. 

: Les uns & les autres font forcés 

tous les jours de laifler la nature 

agir , après avoir fait des tentatives 

_ inutiles, & éprouvé toute forte de 

_remédes. Il eft donc néceflaire d’é- 

_tudier fes voyes , afin de marcher 

|. toujours pas à pas avec elle dans le 

traitement des maladies ; & que 

fi nous ne pouvons quelquefois réuf- 

fir à guérir un malade  nousayons 

du moins la facisfation de pou- 

voir dire, que ce n'eft pas nous 

qui avons augmenté fon mal. Car 

_ deft bien cruel d’avoir È combat 
ij 
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tre tout à la fois & la maladie & 
le Médecin. | D 
Le Pere de la Médecine, le 
grand Hippocrate, obferva tou- 
jours avec la plus grande atten- 
tion le cours des maladies qu'il 
avoit à traiter, & il cefloit tous 
les remédes, s’il voyoit que la na- 
ture étoit aflez forte d’elle-même, 
& qu’elle pouvoit fe pañler de tout 
 fecours; ou bien il l'aidoit fage- 
ment, & travailloit de concert 
avec elle , fe donnant bien de gar- 
de de troubler fon cours, dans la 
crainte de facrifier le malade à 
quelque hypothéfe particuliére. 
Plût à Dieu qu'on eût aujourdui 
la même candeur, la même pru- 
dence, & les mêmes foins: La 
Médecine feroit fur un pied bien 
différent : elle pafferoit pour l’Art 
le plus utile aux hommes, comme 
elle eft fans contredit le plus noble 
de tous les. Arts que nous connoif-. 
fions. Il eft encore cems de lui pro- 
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Curer cette perfection eflentielle 
qui lui manque; maiselle n’en fera 
. Jamaïs redevable aux théories, & 
aux imaginations philofophiques. 
La nature doit être étudiée, con- 
formément aux idées d'Hippocra- 
te, parceque la méthode qui à fui- 
vie, eft la feule qui conduife au 
vrai dans notre Art. Quiconque 
marchera fur fes traces, fera en 
état avec le tems de connoître par- 
faitement toutes les maladies du 
pays où il vit, & avec autant de 
facilité & de certitude qu'Hippo- 
crate paroît avoir connu celles de 
la Gréce, & des autres pays dont 
il parle. FO | 

Si le plan qu'il a tracé avoit été 
exactement fuivi, on n’auroit pas 
befoin de ces réflexions. Mais il 
eft arrivé , par un trifte deftin, que 
fes Livres n’ont jamais été autant 
étudiés qu’eftimés. Les hypothéfes 
& les fyftèmes étoient fort ordinai- 
res chez les Anciens. Aujourdui 
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c’eft fur l'étude de l’Anatomie , & 
de la Phyfique, que notre Méde- 
cine moderne fe fonde le plus com- 
munément: comme fi la principale 
qualité d’un Médecin étroit d'être 
grand Anatomifte & grand Phyfi- 
cien , & que la connoiflance de 
Pœconomie de l'univers ou des 
moindres parties du corps humain 
er apuletfRéhehe examinées, pou- 
voit contribuer beaucoup au fou- 
lagement des malades. En confi- 
dérant la ftruéture interne de nos 
corps , & les loix mécaniques aux- 
quelles il eft foumis, on ne peut 
douter que l'étude de lAnaromie 
ne foit néceflaire. Mais qu’eft-ce 
que cette étude, au prix de celle 
de la nature, de la combinaïfon 
des fymptomes , des crifes & des 
autres circonftances qui accompa- 
gnent les maladies? A quoi bon 
raifonner & philofopher en Mc- 
en , lorfque ce n'eft pas fur des 
aits y. ANG 


TE 
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.… Les Editeurs d'Hippocrate, con- 
vaincus de l’utilité.des RICH PHABE 


des maladies , faites judicieufement 


& avec fincerité, ont fait tout ce 
qu'ils ont pu, pour nous ramener 
A+ e .e 

à l’ebfervation, nous faifant enten- 


Œ dre que fans cela à jamais notre 


Art ne feroit de progrès. Harvey, 
notrefcavant & illuftre compatrio- 
te, auroit pu nous rendre un bien 
plus grand fervice , que n’ont fait 
tous les Théoriftes enfemble, s’il 
nous avoit portés & engagés à étu- 
dier les fairs & leurs conféquences 


naturelles. Mais la plupart de ceux 


qui l'ont fuivi, malgréle bonexem- 


ple qu'il.leur avoit donné, fe font 
‘devoués à la théorie, & n’ont fair 
qu'amufer le public par de curieu- 
fes & {çavantes fotrifes. Etrange 


façon de perfeétionner un Art, 
qui ne dépend que.de l'expérience 
& de l’obfervation : Peut-être qu'il 


viendra un jour un autre Hippo- 
.crate.. Mais quand pourrons-nons 
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nous flatter de le voir paroître : 
Certainement nous avons aujour- 
dui bien des connoiffances, que 
l’on n’avajr pas autrefois, & en les 
appliquant comme il faut, nous 
pourrions aller plus loin que nous 
ne pouvons l’imaginer. Quel che- 
min Baglivi n’a-t-il pas fait en peu 
de tems: Quiconque lira fon ou- 
vrage , dira fans doute que fi cet 
homme avoit feulement vécu foi- 
xante ans, il nous auroit laiïflé la. 
plus belle collection d’obfervations 
qui eût jamais paru. Mais celles 
qu’il a faites fe bornent à la ville 
de Rome, & il femble défirer que 
le leéteur n'oublie pas cette cir- 
conftance ; c’eft pour cela qu'il ré- 
pete fouvent que ce qu’il dit de 
telle ou telle maladie, eft dit par 
quelqu'un qui faifoit fon féjour à 
Rome; 2% wrbe Roma, € in aëre 
Romano. | ddl 54 
Au milieu de toutes nos connoif- 
fances, il nous manque un Recueil 
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» debonnesobfervations pour le pays 
| oùnous vivons. Celles de Sydenham 
» font excellentes, maiselles ne fuffi- 
. fent pas. Faut-il que notre Art. 
étant fi noble & fi étendu, nous 
ayons eu jufqu'ici un fi petit nom- 
bre d'Artiftes. Nous connoiflons 

arfaitement la ftructure du corps 
nr , & les matériaux dont nous 
| nous fervons: il ne nous refte qu’à 
acquérir une plus parfaite connoif- 
| fance des maladies. Pourquoi ne 
. nous efforçons-nous pas d’y parve- 
. nir ? Nous le pouvons, fi nous vou- 
_Jons travailler avec ardeur. Du 
 -moins il eft digne de nous , de tâ- 
. cher d'y atteindre. La connoïffan- 
| ce entiére & parfaite d’une mala- 
| die feroit peut-être la clef de tou- 
tes les autres, ou du moins nous 
|mettroit en état de les traiter plus 
réguliérement. Si nousnous don- 
_nions le tems de les étudier, peut- 
être que toutes ces maladies nous 
paroîtroient aufli réguliéres dans 


en 
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leurs cours qu'aucun autre phéno- 
meéne , & peut-être feroit-il aufli 
aifé de les guérir, que de les con- 
tracter. Si nous pouvons jamais ar- 
river à ce point, on pourra dire 
alors, que notre Art ef véritable- 
ment perfectionné. Du refte je ne | 
vois aucune raifon pour en défefpé- 
rer. De combien de chofes diffi- 
ciles , & en apparence impoffbles , 
eft-on venu à bout >? Ces mêmes 
‘ chofes paflent elles-mêmes aujour- 
dui pour aifées. | ns 3 1 
Les expériences qu'il s’agit de 
faire, ne font aucunement dange- 
reufes pour le malade ; circonftan- 
ce digne d’être remarquée. Elles 
tendent au contraire à lui aflurer 
fa guérifon, & il eft clair qu'elles. 
ne peuvent que lui être falutaires.» 
Car fi un Médecin eft aflez habile. 
pour examiner le malade comme, 
il faut, & s’il veut bien fe donner. 
Ja peine d'écrire jour par jour l'état. 
.& les progrès du mal, n’eft-il pas: 
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plus que probable, qu'il fe mettra 
en état de mieux juger du mal 
qu'un autre Médecin, qui voit fon 
malade moins affiduement , & qui 
fe repofe feulement fur fa mémoi- 
re? left hors de doute que plus le 
Médecin s'applique à connoître la 
maladie, plus le malade à lieu d’ef- 
pérer d’être guéri. On doit donc 
regarder comme une maxime in- 
conteftable, qu'un Médecin, ob- 
fervateur éclairé & afidu, eft pré- 
férable à tout autre Médecin, qui. 
n’a ni les Jumiéres néceflaires pour 
bien obferver, ni le loifir d'écrire 
ce qu'il a obfervé. di, He 
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Plan pour perfetlionner le 
| - Médecine. +2 
PRES avoir expofe fuccin- - 
MA tement l’état de r Médecine 

depuis que les Grecs eurent com- 
merncé à cultiver cet Art jufqu’à ce . 
tems-ci, & après avoir fait. aflez 
connoître , par cette fimple expo- … 
fition, l'inffifance des para 
fes, & l'importance de l’obferva- 
tion, je vais maintenant propofer 
un plan, pour perfetionner la Mé- 
decine, & pour la rendre plusutile 
qu'elle n’a été jufqu'ici. Par ce 
moyen, nous parviendrons certai- 
nement ( fi jamais on y peut parve- 
hir )àa la véritable connoiflance des 
maladies , & à la méthode la plus 
naturelle & la plus facile de les 
guérir, fur-tout depuis les progrès 
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que nous avons faits dans la ma- 
uére médicale, qui eft aujourdui 
bien plus abondante. & bien plus 
étendue qu’elle n’étoit ah a ire 
au lieu que tandis que nous igno- 
rons le véritable état des maladies, 
ou que du moins nous ne connoif- 
{ons pas affez leurs apparences na- 
turelles , leurs périodes, & leurs 
fins, il n’eft pas étonnant que nous 
houstrompions fi fouvent , foit dans 
‘la maniére : dont nous entrepre- 
nons de lesexpliquer , foit dansles 
rémédes que nous leur appliquons. 

Quelques Médecins s’imagine- 
ront peut-être , que nous ne poü- 
vons avoir fur ces chofes plus de 
côhnoiflances que nous en avons 
actuellement. Cependantil eft cer- 
tain que les maladies de notre tems 
ne font pas auffi bien connues, que 
celles des premiers tems l’étoient 
alors. Qui :eft aujourdui affez fà- 
miliarifé avec elles, ou aflez cu-: 
rieux dans fes obfervations | pour: 
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pouvoir prédire avec certitude , où 
même avec une certaine probabi- 
lité, les changemens & l'évene- 
ment des fiévres, des pleuréfies & 
d’autres maux pareils plufeursjours 
avant qu'ils arrivent > Cependant 
cela eft très-poffible, lorfqu’un Mé- 
decin s’eit accoutumé à faire des 
remarques continues & fuivies ; 
comme il paroit par l'exemple 
d'Hippocrate, de Galien & de quel- 
ques autres. Je ne dis pas que les 
jours critiques des Anciens foient 
toujours critiques pour nous: je 
fuis néanmoins perfuade qu'il y a 
en cela quelque chofe de plus réel 
que le commun des Médecins ne 
fe l’imagine. J'ofe dire même qfie 
quiconque fe donnera la peined’en 
faire l'expérience avec attention, 
trouvera fouvent le nombre des 
jours , fixé par Hippocrare , fe véri- 
fier d’une maniére étonnante ; mal- 
gré les difcours de quelques Mé- 
decins, qui prétendent que la fitua- 
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tion de l'Angleterre, la façon de 
vivre de fes habitans, & d’autres 
circonftances, font fi différentes 
de la pofition & des mœurs de la 
Gréce, qu'on n’en peut faire au- 
 cune comparaifon. La différence 
des circonftances en fait une fans 
doute dans les apparences des ma- 
 Jadies. Mais je fouhaiterois que 
ceux qui fuppofent cette différen- 
ce entre les maladies d’aujourdui 
 & celles d'autrefois , quant aux ap- 
parences, vouluffent bien fe mettre 
en état d'en juger par eux-mêmes: 
Un Médecin verfé dans l’étude des 
Anciens, & appliqué à fuivre le 
cours des maladies de fon tems & 
de fon pays, & à les obferver jour 
par jour, celui-là feul peut nous 
dire fi les Aficiens fe font trompés, 
parcequ’il n’y a qu’un tel Médecin 
qui puifle en bien juger. Car ré- 
voquer en doute la do&rine des 
| Anciens, fans être capable d’en con- 
noître le vrai ou le faux, c’eft une 
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conduite aufhi étrange qu’elle eft 
commune, ee 
Mais fuppofons que les Anciens 
fe foient trompés dans quelques 
points particuliers , concernant lés 


fignes des maladies , qui eft-ce qui . 


confidérant la ftructure du corps 
humain, & la fagefle des loix qui 
contribuent à fa confervâtion , ofe- 
ra dire qu’il n’y a ni ordre ni régle 
dans le progrès de fes maladies, & 
que ce Left que défordre ; confu- 
fion, & incertitude > Du moins 
ceux qui ont obfervé le plus atten- 
tivement les maladies humaines, 
_& qui éroient les plus capables de 
les obferver , ont déclaré le con- 
traire; & par des expériences réï- 
terées, ils ont trouvé que comme 
les maladies avoient th commen- 
cement., il y avoit aufli unërems 
fixe pour leur progrès, & leur plus 
haut point ; que ce tems n’étoit 
pas moins réglé par raport à leur 
déclin, &:a leur fin, & que ce 

" progrès, 


à, 


pe 
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progrès, à moins qu’il ne fut trou- 
blé mäl à propos par des remédes 
imprudens, étoit aufi conftant 
& aufli régulier, que tous les au- 
tres phénoménes de la nature. S; 


€ela eft réel, il eft de là dernié- 


re importance de connoître les tems 
de chacune de ces chofes. Car fi La 
naturetend à une crife; par exem- 
ple, & que lé Médecin ne le voye 
point, il peut arrivér mille‘inconve- 
niens ayant que cette crife fe {oit 
manifeftée. La chofe mérite donc 
d'être confidérée férieufement dans 
le tems qui convient : & fi les ob- 
férvations des Anciens ne font d'au 
cun ufage en Angleterre, prénons 
garde au moins à ce qu’ils nous ont 
dit, & recherchons avec foin Je Ca- 
ractére & l’étatatuel dela maladie, 


afin dé pouvoir connoître juels font 
€ P qu | 


parmi nous les jours,qui étoient cri: 


tiques-parmi eux. Il eft indubitable 


que cette connoiflänce {eñoit infini: 


mént utile, & rendroit la pratique 


ee 
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de nos Médecins plus aifée & plus 
heureufe qu’elle n’a ete jufqu'ici : ce 
qui ne fera jamais qu’en obfervant 
avec foin le cours des maladies, & 
leseffets des remédes : en forte que 
nous puiflions voir clairement ce 
que la nature & l’art ont operé, 
& que conféquemment nous foyons 
en état de diftinguer avec plus 
d'exactitude l’état auel des mala- 
dies, & de prefcrire des remédes 
dont le fuccès nous fafle honneur. 
Ajoutez à cela, que lors quenous 
aurons amañflé un certain nombre 
de faits, fufhfans pour fonder fur 
eux un bon fyftême, notre Phyfi- 
que & notre Anatomie en tireront 
de grands avantages. Mais jufqu’à 
cetems-la, le moins quenous pour- 
rons rafiner & shilootiie en Mc- 
decine , fera le mieux pour le ma- 
lade,, & peut-être pour le médecin. 
Pour pouvoir procurer un bon re- | 
cueil d'oBfervations, voici ce que ! 
je propole. | | 


} 
Î 
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1°. Que trois ou quatre perfon- 
nes habiles, & fur lefquelles on 
puifle compter, foient employées 
dans les Hôpitaux, à remarquer 
& à écrire jour . jour le: cours 
de certaines maladies; mais qu'ils le 
faflent judicieufement & avéc can- 
 deur, fanñs avoir aucun égard a leurs 
opinions particuliéres ou aux fyfté- 
mes à la mode, & qu’à la fin de 
chaque année on publie ces faits 3 
 précifementtels qu’ils font arrivés, 
faiffanc aux autres à en faire l’ufa- 
ge qu'ils jugeront à propos. N’eft-il 
pas clair qu'une pareille méthode 
nous procureroit une plus grande 
connoiffance des maladies;que tous 
les livres dethéorie, & même que 
tous les livres d'obfervations qui 
oût été publiés jufqu'ici? Si l’en- 
Couragement y étoit joint, il n’eft 
pas douteux que l’on trouveroit ai- 
dément des perfonnes propres à 
cette éntreprife, & sil y avoit des 
appointemens convenables atta 
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chés à ce travail, & qu’on leur pro- 
curât d’ailleurs toutes les commo: 
dités dont elles auroient befoin & 
qu’elles pourroient défirer ; l'utilité 
que le Public en retireroit, feroit 
infiniment au-deflus de la dépenfe. 
Si lon trouve cette entreprife 
trop grande ,je demande feulement 
qu’on fafle dans le Collége des Me- 
decins, ou dans lPécole des Chirur- 
giens, le raport des cas extraordi- 
naires. Cette attention des uns & 
des autres ‘contribueroit 4: perfe- 
étionner leur Art, & nousaurions 
avecle temsla connoiffance de bien 
des chofes, que fans cela nous ne. 
fçaurons jamais. * que | 
— Cette pratique ferviroir à étein- 
dre tous ces mauvais écrits , qui fe 
publient de tems en tems, au grand 
fcandale de la Médecine, & à la 
honte de ceux qui lexercent. Les 
._# Lafocieté des Méde-| giens de Paris fuivent 
cins d'Edimbours, &l| cette excellente métho- | 
f’Academie des Chirur-| de. : ‘1! >\] 
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ignorans & ineptes charlatans fe: 
rolent traités comme ils méritent 
delêtre; notre Art en deviendroit 
plus folide & plus floriffant, & nous 
ne ferions plus expofés au mépris 
& aux sgérifions , auxquelles je 
crains que nous ne donnions quel- 
quefois fujer. Notre profeffion, à : 
couvert de ces mortifications, fe 
verroit traitée avec diftinion & 
refpeétée comme elle doit l'être. 
Les charlatans au contraire de tou- 
te efpéce, qui ont aujourdui tant 
de vogue dans le monde, ne trouve: 
roient plus de protection, ni de fa: 
veur, & toutes leurs fupercheries 
s’évanouiroient. 

Telles font les conféquences de 
la méthode que jepropofe. Mais il 
faut qu'elle foit publique & con- 
nue, pour qu'elle puifle réufir, & 
produire des effets avantageux. Des 
particuliers peuvent faire ces obfer- 
vations à leur gré & pour eux-mê- 
mes ; mais ils n’y réuffiront jamais 

Qu 
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autant que s'ils le communiquoïent 
à d’autres: Il n'ya qu'une fociete 
de Médecins qui puifle rendre cette 
méthode avantageufe pour le pu- 
blic ; pourvu qu'ils fçachent fe dé- 
fendre de la jaloufie : & e@ne feroit 
peut-être pas la plus petite des dif- 
ficultés à furmonter. Si donc un 
certain nombre de Médecins, plus 
remplis de zéle que d'amour pro- 
pre, & d’une capacité convenable, 
vouloit former cette entreprife , & 
la foutenir courageufement, en fe 
bornant entiérement aux obferva- 
tions, fans aucun égard aux opi- 
nions & aux fyvftêmes des autres 
Médecins, ne rer d’ailleurs au- 
cun myftére de leurs découvertes, 
mais fe les communiquant recipro- 
quement de tems en tems, je fuis 
perfuade qu’en peu d'années: ils fe- 
roïent en état d'écrire fur les ma- 
Hadies de l'Angleterre |, .-comme 
Hippocrate a écrit fur celles de la 
Grèce, & de donner le:meilleur 
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Livre de Médecine qui eût paru 
depuis ce Prince des Médecins. 
La maniére la plus aifée, & la 
plus efficace de réuflir dans cette 
encreprife eft à mon gré de faire 
ufage de la Table fuivante, dont 
je me fers depuis plufeurs années, 
& qui répond parfaitement au plan 
que jepropole. J'avois d’abord fait 
une autre colomne pour marquer 
la température de l'air. Mais après 
avoir cer un recueil d’obferva- 
| tions, dans lequel je marquois ch4- 
| que jour le vent qu'il faifoit, la 
fechereffe ou l'humidité de l'air, &c. 
j'ai abandonné cet article & réduit 
la Table de cette maniére. 
Je me borne donc au fexe, à 
l’âge , au tempérament, à l’occu- 
pation ordinaire , & à la maniére 


de vivre du malade, & je crois que 


cela peut fuffire. 


Qui 
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Sexus, 
ætas, temperies, 
occupatio, & 
vidtus ægri.. 


SI 
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Pour montrer lPufage & lappli: 
cation de cette Table générale, 
j'ai jugé à propos de : Le deux 
modéles dans l'expofition de deux 
Cas , quoique cette expofition ne 
{oit pas abfolument parfaite. 

Plufieurs me diront, fans doute 
que certe methode eft trop désoü- 
tante, fur-tout pour des Médecins 
qui ont beaucoup de pratique. Je 
leur répondrai, que je ne connois 
. point de Moyen plus fimple & plus 
court pour réuflir dans ce que je 
propofe, par raport à l’obfervation. 
Ne faire la chofe qu’à moitié , c’eft 
ne rien faire du tout. Nous avons 
déja affez de defcriptions imparfai- 
tes des maladies. Au refte la peine 
n'eft pas aufli grande qu’on fe l’ima- 
gine d’abord. La premiére colom- 
ne eft bientôt remplie ; quoique 
fous le dernier article de cette pre- 
| miére colomne Je comprenne en 
général , non feulement la maniére 
| de vivre, comme leboire, le man- 
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ger , l'exercice, maïs encore tou- 
ces les autres caufes quiont pu pro- 
duire la maladie, telles que le 
chaud, le froid, & autres chofes 
pareilles, dont je ae être infor- 
mé. La feconde eft plus étendue; 
mais elle eft jour par jour ,& par le 
. fecours des abbréviations elle peut 
être de beaucoup racourcie. On 
peut inventer aifément des cara- 
étéres pour les mots les plus fré- 
quens, tels que da fueur', Purine, 
les felles, &c: & pour de courtes 
réflexions : par ce moyen on peut 
s'épargner de la peine. Ajoutez 
a cela que la langue Latine eft plus 
concife que l’Angloife. Quelque- 
fois aufli un feul mot Grec expri- 
me ce qui ne pourroit être expri- 
mé qu'en plufieurs mots Earins, 
& que dans un plus grand nombre 
encore de mots Anglois. Je mefers 
fouvent de termes Grecs, fur-tout 
de termes d'Hippocrate, dans le 
deffein de voir combien les obfer- 
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Temporibus applicentur hirudes quamprimum,& | 
mittatur fanguis ad 3vj ; 
. +*Rafo capiti & cruribus applicentur veficatoria, & | 
plantis pedum fequens cataplafima. 

_ & Fol.Rut. Raph. ruftic. ana m. ij. Sapon. n. &c. 
ana 3j. Sem. Sinap. 3{5s. m. |. 2 
Be Lap. Contray. 3j. Ent. Ven. gr. xij. Camph. gr. 
iJ, Conf. Alk. qe f. m. f. bolus 6? quaque hora fi 
mend. cum C. 1v. Jul. feq. | 

B Aq. Melif. Geraf. n. Theriac. ana Ziij. Syr. croci 

VI. M. À 

Pergat in ufu Sp. c.c. & Hiberrime hauriat Emule 
comm. ; 
Pergat in ufu Emulf. cui adde Aq. Cinn. f. Zifs 8h 
cataplafmati Camph. 3f5s. Croci p. 5ij. Le 

B Lap. Cantr.3j.E. Ven 5fs. Sal vol. Succ. gr. v: I" 
Conf. AIK. q.f. m. f. bolus 62 quaque hora fumendus, } 
cum præfcripto Julapio. ; 

Brachiis appliéentur veficatoria magna duo. 

& Lap. Conti Pulv. ad Gutt. ana çr. xij. Caff. gr. 
:vj Crocigr.v. méf. pulvis 82 quaque hora fumendus | 
€x Julapio feq. : 
._æ Aq. Rut, Puleg. ana Ziij Pæon. C. Zi. Syr. Pæon. 

j. m. 

& Ag. flor. Paralyf. 3ij Cinnam. f. 3 vj Syr.é Me- | 
con. $$$. m. f. hâuftis paregoricus hac vefpera , finito 
paroxifmo { fedlnon prius } fumendus. 

Nihül, 

Sumat hauftufh paregoricum præfcriptum 1 1° die. 

Vefperi repetatur hauftus paregor. urgente vigilia. 
. & Pulv. Sacch. alb. 3ij. Marg. ppt. 3j. Gum.Arab. | 
gr. v. OL. Cinni g', ij. hifce , probe tritis , adde Aq. 
Ceraf. n. Cinn. h. ana Züij. Pæon. c. Cinn. £ ana 31. | 
m. f. Julapium, cujus cochl.ij.aut üj. füumat, cum lan- | 
gueant vires.. 


Per. (a si D ee PI si intermittens. Calor fat fuavis » caputfufcm valde calidum. 
pauco fédimento nigricante. Alvus SAC 7°] # of nullus nifi in capite. Urina copiofa , fulca , nigricans, cum 
DURE Hbc: I ., FAVUS mane dejecit, Levis defipientia. Sub vefperam recruduit ÆbBs , cum multo 8w-| 
Lalati <> FOCO UE VIX COnENErI potuerit in lecto. Calor magnus per totum. SpiritusHifficilis. Oblata , quæ | 
op 4 a ae i apr à rte a tamen femedia probe fumpft. Sub mediain noËtem Urif multa, quæ mane| 
| Paruit , cum turpido fedimento &ærrvpode Diluculo ceffabat febr: us intrdd 
RE Devis (Cd mano RE “vi &X œrrupodes, Diluculo ceffabat febris. Alvus intra 43 t s horas ter deje- 
12 per | Lo ace se refpondebat ; tremebat adhuc ; & pulfus erat ut heri. Difpardit#iv$ Sp. minus la- 
OO SE rompre loquebatur , & facile deglutiebat. Vultus non multum turbatus. Epifpaftica beie cedebant. Dolor , | 
ut heri. rina mane reddita, fulva, clara ; pauca. Calor fuavis. Sub meridiem rediit febris , &:um multa Tapaxn & | 
delirioufque ad vefperam durabat; tunc mitefcebat:; tamen noÛte delirabat; infaniebar, dentes ftridbat, artus disjiciebat, | 
& in leëto vix Continer1 potuit, Adhæc , tremula vox , & etiam hæfitantia , una cum 8on reaan fubilie. Minime dormie-| 
bat. Ovpor xas xozpata Aadpæuus ; Tamen ante"noctem ter reddidit > LOgatus ; Urinam, quæ & rublf erat & clara, cum: 
nubecula tenui prope fundum. LT 
… Xepuy Tpouu graves. Poyn Tpouudns, OpSaruu escorte, XaSaperaro Kai opYor, Calor moderat $, Difcrete refponde- 
bat , fed paulo poft defipiebat, Rogatus prompte deglutiebat. Lingua valde ficca & afpera. Ouf} ka: xorpava AëSpauns, 
ut heri. Vefperi rarifime loquebatur , pene apayos. Nuë duagopos.. Multum delirabat , fed in lecl@le continebat. Hau- | 
ftum fumpfit paregoricum. h : 
Adfui fab meridiem. pou geyaños | Cum comate, Pr oÉcid, To ptAayÿ 0pJaauou difiov Ümo vo BArPapoyr xpupSey , 
M AEUXOY FpUd po * Ammia wep apratipou , CU inflammata & inverfa palpebra, Invocatus refpondebalé & me probe novit ;k 
bibebat etiam , & bene deglutiebat. Calor aliquantulum debilior. Pulfus non pravus. xsara, d'Al xequerov , Eulrsxaupenc 
re pi diartzAduee, Caput extenfum , & projetum mentum ; velut in opifthotonicis. Perpltuo & totus tremuit. | 
I | 
. Omnia in melius inveni. Tremores vix apparebant. Oculi clari & compoñiti. Lingua humi® & rubra. Vox libe- | 
ra. Mentis rarus levifque error. Calor capitis & totius corporis fuavifimus. Febris penitus &tinéta. Urina & fæ-} 
ces non amplius Aadpuwrs, Alvus bis bene dejecit , & quidem figurate ; & æger ad exonerandum flrrexit ê lecto , & fefe |: 
prompte erexit. Urina xpwodw cum rubro fedimento prope fundum. Jus pulli gallinacei creb$ haufit, una cum in-| 
fufo pañe ; cibumque crebo petiit N. B. Ante fiem 14 diei bis nigrefcebat ;-tefte cota familia J@c ftatim moribundus 
vifus eft}, graviter convulfus & fpumans. Noctém quictius quam anteegit, 14 horas plus mifls , dormiens. Ad fefe 
ne reduit; & dormiturivit toto die. Urina tamen & fgces in lecto. Subinde defipuit interdilf& fequenti nocte de- | 
IC vix contineri potuit ; tamen poit fomum omnia mitiora, Jucunde collocutus eft, rillt, £e facile erexit , ob- | 
fit ; &c mire refocillatus fuit. é TT 0 Me | 
bat à media nocte ufque ad meridiem fere. Sub 10% horam eum alte dormientem inv: , fed aperto ore , &| 
ut mos ei eft , oculis , febris proffus expertem & tremorum. Calor fuaviffimus, Ürina quam helterna 
era réddebat; crafla, albida, cum copiofo albo fedimento, ufque ad fundum fubfidente ; &cfupér album apparuit ru- | 
5 Paula ; fabulofa materies. Nocte femel aut bis ex Jure dicto & fero lacis tenui haufit, & perparum defipuit. | 
Bene fe habuit. Plurimum dormiverat à die .& raro expergifcens, nifi ad mingendum aut forbendum. Alvus fr- 
ma. Appétitus longe melior. Urina multa & valde laudabilis, Vale dixi. | | 
Notandum infuper, quod per aliquodante hoc malum fpatium animo cruciebatur ; & durante morbo, de valetudine | 
rogatus femper refpondebat, fe optime valere. | 
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Præfcripfi hauft, Riveranum 
6! quaque hora fumendum. 
{ Pro potu ordinario Infufum 
Salviæ, cum fucco Lim, & Sac- | 
chato. 
23 Perfiftat in ufu hauftuum, 


Spiritus facilis. Lingua alba , flaveicens | mbn valde ficc 
us velox , fed regularis, Calor febrilis , fed mitior quam note. Leves artu 
ores & lafitudihes. Caput liberum. Uñna biliofa, clara , all N, & ægre re 
la. Sub meridiem furrexit , & in conclave defcendit. Parcè prandebat , ex ju 
1 alor, Inquietudo levis, & longa, Obrepente fomno terro: 
us. Dolores vefperi fcebant , fed perparum remifit cal 


Cænabat ex co&Q hordeo. | | | | 
Melius requievit 4 fed ex fomno terre Sudabat multum, Dre ; ut ke 
ane , quum aderäm, calor modicus. Pulfÿs regularis & vix febrilis. Siti ; 


in omnibus fe melius 
linum, , | | f ' | 1 

Mediocriter requievit, calore tempeftatis magis quam febris turbatus.Plurimum fudab 
hil minxit, Mane!|febris prorfus expers ; agilis & fibi fuavis vifus ft, ut in fa 
te integrâ diemiterum placidè egir. Alvus fponte folvebatur, 
Poft duos dies, hauftä aquä Adtonienfi, Hpobe fubducebatur alvus , 4 


ultus, laudabilis . 
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_ vations de ce grand Médecin pour- 


| roient convenir à notre pays. 
+ Quiconque voudra fe conformer 


a cette Table trouvera que ce qw’il 


avoit cru d’abord'ennuyeux & pe- 


nible , lui paroîtra aife & agréable 


Le fuite. Suppofe qu’on ufe d’ab- 


réviations, il fera bon qu'elles 
foient expliquées au commence- 
ment du recueil, pour Pintelligen- 
ce de celles qui viendront dans la 
fuite. Autrement on prendroit bien 
de la peine pour rien. 
- Je prie aufli Le lecteur de fe ref- 
fouvenir qu’on n’aura pas toujours 
occafion de marquer tous les cas, 
mais feulement les principaux. Si 
un Médecin en recueilloit feule- 


: ment une demie douzaine en un 


jour ( ce qui n’arriveroit pas tou- 
jours, }je fuis certain que fuppofé 
que fes obfervations fuflent régu- 
lières, judicieufes, & faites avec 
un foin particulier, il ne faudroit 


F 


x 
3 


| 
| 


. qu'une heure ou deux pour les rédi- 
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er par écrit avec un dégré d’exa- 4 
étitude , fuffifant pour chaque cho- 
fe ; car à dire le vrai, je ne puis 
croire, comme Baglivi, que fi l'on 
n’examine fcrupuleufement chaque 
circonftance, c’eft comme fi on ne 
faifoit rien. Cela paroît impoñble. 
Il eft bon de faire attention aux cir- 
conftances, & d'en recueillir lé 
plus qu’on peut. Mais pourvu qu’on 
obferve, comme il faut, les fympto- 
mes clairs & évidens de la maladie, 
la négligence des circonftances lé- 
géres & de peu d'importance ne 
fçauroit préjudicier au malade: 
on peut les comparer aux minucies 
de lPAnatomie |, qu'un Médecin 
pu ignorer, & à qui il fuffit de 

ien connoître lecours du fang, les 
artéres & les veines, & ce qui re- 
garde l’œconomie animale. 

Après tout fi un Médecin extré- 
mement occupé ne peut avoir le 
loifir de faire les obfervations dont 
il s'agit, du moins ceux qui font 
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un peu moins employés le pourront 
aifément, & par ce moyen fe ren: 
dre très-utiles au public. Parune 
foigneufe application de ce genre, 
il eft plus que probable , qu'avec le 
tems ils viendront à connoître fi 
parfaitement les maladies, que le 
tems qu'ils auront donné à ce tra- 
vail , ne fera pas perdu pour eux- 
mêmes du côté de lintérêt. Du 
refte cout Médecin qui ne cherche 
qu'a être utile aux hommes, eft 
toujours eftimé: ainfi, quand mê- 
me il gagneroit moins qu’un autre 
Médecin qui pratique davantage, 
il doit préférer le travail dont il 
s’agit à tout autre. Je l’y invite, 
dans le defir ardent que j'ai de 
voir cette importante partie de no- 
tre Art plus cultivée. | 
: J'ai recueilli, fuivantma métho- 
de, un grand nombre de cas, & 
je l'ai fait avec plus d’exactitude 
qu'il n’en a paru jufqu’ici dans tou- 
tes les obfervations de Médecine; 
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Si jamais j'écris touchant quelque » 
maladie particulière , ce fera con- ! 
formement à ce plan. D'abord je ! 
tirerai de mes tables le récit & la : 
defcription de la maladie en détail; 
& la méthode que j'ai fuivie dans le 
traitement. Après cela , je:donne- 
rai les Aphorifmes , qui feront de 
conféquence de mes obfervations, 
afin que le Lecteur puifle voir en 
même tems fi ces conféquerñces font 
juftes. Je n'écrirai jamais fur au- 
cun fujet, comme Médecin, fans 
être appuyé fur l'autorité de mes 
tables. Quiconque voudra compa- 
rer les Livres de Morbis d'Hippo- 
crate & fes Prognoffics, avec les 
Livres d’Epidemiques, verra aïle- 
ment la fagefle & l'utilité de cette 
methode , qui d’ailleurs fe recom- 
mande aflez par elle-même, & n’a 
pas befoin, pour s’acrediter , d’être 
fondée fur l'autorité. Cependant 
il y a des gens à qui l'autorité eft 
néceflaire. : | | 
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Dire qu'Hippocrate m'a beau- 
coup fervi pour l’'ufage de cette 
méthode, c’eft répéter ce que j'ai 
fait aflez entendre jufqu'ici; & 
peut-être même que pour la prati- 
quer , il fera befoin de lire cet Au- 
teur. Du moins je confeille de lire 
fes Epidemiques, & en particulier 
le premier & le troifiéme Livre. 
Car, quoique le plan que j'ai pro- 
polé ici, ne demande qu’une atten- 
tion fuivie aux fymptomes, jour 
par jour , & aux remédes dont il a 
fait ufage, cependant celui qui fe 
fera Era arifs avec la maniére 
d'écrire d'Hippocrate | trouvera 
beaucoup plus de facilité dans la 
pratique de ma méthode. Sans cela 
on pourroit négliger plufieurs cho- 
es, auxquelles il faut donner fon 
attention ; & d’ailleurs on appren- 
dra par cette lecture à décrire une 
maladie avec précifion. Je voudrois 
qu'on Îüt enfuite les Prognoflics 
d'Hippocrate, fes Prédiflions, fes 
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Coacæ pralettiones fon livre curiéux 


de aëre, locis, € aquis , & {on ou> w 
vrage fameux, De dicta in morbis 
acatis, Après cela je puis répondre 


qu’on trouvera beaucoup plus de 
phifir que de peine dans ma mé- 
thode , & que quiconque lir4 Hip- 


à Ré 


émet dans cette vue, verra quel. 


omme extraordinaire il étoit, & 
combien ila mérite tous les éloges 
qu’on lui a donnés & qu’on pourra 
jamais lui donner. 


Ce n’eft pas que je préténde » 


qu'un Médecin fçavant {oit obligé 
de lire Hippocrate avant de prati- 


quer ma méthode. Mais tout le 
monde convient qu'H LPO eft 
e 


admirable dans {es obfervations & 


dans fes remarques ; & comme tous | 


les autres Auteurs de Livres de Mé- 


decine ont emprunté de lui la plus | 


grande partie de tout ce qu’ils ont 
écrit, c’eft celui de cous les Anciéns 


qu'il eft le plus néceflaire delire ; : 
& loriqu'on l'aura bien étudié, on . 


pourra 


(4 
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pourra juger fi mon plan eft con. 
forme à la méthode du Prince des 
Médecins. Pour moi je fuis telle- 
ment perfuadé de l’uilité de cette 
‘étude, que je ne defire rien avectant 
d'ardeur , que de voir le tems où il 
fera parmi nous auffi à la mode d’en- 
tendre bien Hippocrate, qu’il la 
té jufqu'ici dene le point en- 
tendre du tout, ou du moins dene 
l'entendre que médiocrement. 

C’eft dans cette vûe que j'ai pris 
tout le foin pofible, pour préparer 
une nouvelle édition de fes ouvra- 
ges, fuivantle plan que j'ai publiéil 
ya quelque tems. Quoiqu’en puif- 
fent penfer quelques Médecins, je 
fuis très-fur que bien-loin qu'Hip- 
pocrate paroifle alors défiguré, il 

aroîtra au contraire dans le plus 
une jour qu’il ait encore paru. On 
verra fur-tout le chapitre De pro- 
gnofficis in morbis acutis, quieft le 
morceau le plus étonnant qu'on ait. 
encore vü, Ce chapitre comprendra 
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prefque tout ce qui eft renfermé 
dans {on Prognofficon, dans les li- 
vres De judicationibus, Gr dicbus 
judicatoriis, dans le premier livre 
des ?rédittions , & dans fes Coacæe 
praænotiones , &c. Ceux même qui 
font le plus verfés dans la lecture 
d'Hippocrate , en feront furpris. 
Car il ya une grande différence 
entre lire plufieurs chofes qui ont 
raport à un même objet dans dif- 
férens endroits d'un Auteur, & 
les lire de fuite, fans l’interpofi- 
tion d’autres matiéres, qui détour- 
nent l'attention. J'y détermine le 
fens d’un grand nombre d’expref- 
fions équivoques, & j'y éclaircis 
plufieurs endroits en raprochant 
d'autres textes du même Auteur. 
Par ce moyen, un lecteur conçoit 
tout. d’un coup le fens de ceï qu'il 
lit, & fe met parfaitement au fait 
de la matiére dont il s'agit; cequi 
n'eft pas un foible avantage par 
raport d'un Auteur aufi étendu 
qu'Hippocrate, | 
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- J'ajoute que j’ai fait dans Le texte 
plufieurs corre@ions qui ont écha: 
pe jufqu'ici à tous les éditeurs ; l& 
plus grande partie par le fécours 
d'un Zndex phraftologique-, que j'ai 
pris la peine dé compofer, en y in- 
férant l'œconomie de Foefius ( ouvra- 
ge le plus pénible qué j'aye jamais 
entrepris } de Mmaniére qu'en pre- 
nant ainfi Hippocrate par piéces , 
pour ainfi dire, & le comparant 
avec lui-même, cetté édition, qui 
eft bientôt en état d’être mifé fous 
la prefle, fera plus correcte, & en 
même tems plus d’ufige, qu'au- 
cune autre qui ait encoré vû le 
jour. Se ART LE 
Peut-êtré auroit:elle été plus 
correcte en quelques endroits, filé 
feu Docteur Freind, qui s'étoit don- 
hé bien de la peine par raportà mon 
édition, ne Ac mort au milieu de 
fon travail: fans cé contre-tems,, 
elle feroit actuellement entre les 
mains de l'Imprimeur. Mais ayant 
R ij 
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déja fait de grandes dépenfes pour 
cet ouvrage, je crois qu’il eft rai- 
fonnable que je fois un peu foulagé, 
par raport aux frais qu’il faut en- 
core faire. Je ne me fuis en cela … 
propofé aucun avantage pour moi- 
même , & je n’ai eu envie que de 
communiquer au public un. Li- 
vre, qui, comme j'en fuis perfua- 
dé, lui fera plus utile qu'aucun 
Livre de Médecine qui ait été 
publié. Si cet obftacle eft: levé 
{ comme j'efpére avec raifon qu'il 
le fera dans peu de tems).je met-. 
trai aufitôt le Livre fous la prefle. 
Autrement , jerendrai l'argent aux 
Eee & je referverai pour 
monufage particulier ce que j'au- 
rOIS Pie de rendre public. 
_pour Pincérêt de l’humanite. : À 

Mais pour revenir à la Table 
dont il s’agit, je dis qu'il y a quel- 
ques. circonftances qui.ne doivent 
jamais. être. omifes, fur-tout dans 
les maladies aiguës. Ce font celles 
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Qui ontraport aux crifes, qu'aucun 
Médecin n’a jamais décrites auff 
parfaitement & avec autant d’éle: 
gance qu'Hippocrate, Je vais infé- 
. rer ici quelques-uns de fes Apho- 
rifmes fé ce fujet. | | 
1. Zes prédittions dans les mala- 
dies aiguës ne font pas toujours cer- 
taines, foit pour la vie foit pour la 
mort. 

2. Les maladies aiguës en général 
viennent à crife dans les quatorze 
Premiers jours de la maladie, 

3. Dans les fiévres la crife arrive, 
le quatrième jour , le feptième, l'on- 
xième ; le quatorziéme, le dix-feprie- 
me , le vinct-unieme | CP quelque- 
fois le trentiéme , le quarantiéme , 
€ mème le cinquantième; ‘mais ce 
termepalle, la maladie devient chro- 
nique. | | 

On ‘trouve un grand nombre 
d'Aphorifmes de cette efpéce dans 
fon Prognoflicen, fur-tout au bas 
de léquatriémé page, & dans la 
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plus grande pause de la quarante- 
pe ans parler de plufieurs 

droits dum ême Livre. Les Apho- 

rifmes fuivans nous apprennent 
d'une, façon admirable, quand la 
crife eft près d'arriver, & les dif- 
férentes maniéres dont ‘elle arrive 
communement. : | 

4. Quand la crife cf fer le point . 

SE So la nuit qui précède le 

Paroxyfme, cf inquiète ; maïs celle 

qui fuit ef erdinairement “plus tran- 

quille. 

5. Le fommeil profond, pi au 
cune inquietude , denote une crife par- 
faite. Mais un femmeil inquiet, avec 
des douleurs dans le Corps ; dénote 
le contraire. 

G:T outes les maladies s'en vont | 
on par la bouche, ou par les felles, 
ou par l'urine, ou par. quelqu'autre 
VOYe.s par Les. jointures, par. exem- 
ples ou par la fueur , quiche comp ne - 
a tout le monde. 

7. Les maladies aiguës gen von: 


/ 
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ou par le A de de nés dans le 
tems de la crie, ou par des fueurs 
abondantes ; ou par des urines puru- 
lentes € mucilagineufes en grande 
quantité @ avec un bon fediments 5 
ou par un abfcès confidérable , ou par 
des [elles muqueufes & fanglantes, 
qui arrivent fubitement, ow par des 
vomifflemens qui furviennent dans le 
sems de La crife. 

8.Le feptiéme ,neuvième ;, ouqua= 
torxième jour , La fiévre quitte ordi- 
nairement le malade par un [uigne- 
ment de nés, ou par des felles melées 
de bile & de fang, on par une gran 
de douleur dans les genoux , ou dans 
les hanches, ompar une urine recaite 
vers le tems de la crife: dans les 
femmes par le retour de leurs régles. 

Je crois qu’il n’y a point d'A- 
phorifmes plus importans que ces 
deux derniers, & je fuis furpris 
qu'Hippocrate les ait pu exprimer 
en fi peu de mots. 

9. La rougeur du vifage dans la 
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fevre , jointe à un violent maldetéte, | 
er à un battement des veines .deno- 
te en général une hémorragie. Les 
nauftes, les chaleurs qu'on [ent au 
tour du cœur, les fréquentes fputa- 
tions, marquent qu'il faut avoir 
recours aux vomitifs. Zes rois, les 
vents , les bruits d’un ventre enflé, de- 
notent qu'il faut purger. 

Je ne finirois point , fi j’expo- 
fois ici tout ce qu'Hippocrate dit … 
fur ce fujet. Maïs il y a encore une 
chofe qui eft d’un grand ufage dans 
les fiévres , & dans prefque toutes 
les maladies. MB 

10. ZLorfque des malades difent 
qu'ils fant mieux [ans raifon, ilfant 
avoir peu d'égard à ce difconrs: TI 
ne fantpas non plus ètre effrayé , quand 
ils difent [ans raifon qu'ils [ont plus 
mal. Ces fortes de Rae ne 
font ordinairement ni fixes , ni dura- 
LEE BE TA VE Te til 
_ Ce dernier axiome eft tellement 
d'ufage pour diriger dans les Pro- 


. 
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gnoftics, que j'ai cru devoir l’ajou- 
ter ici. Cela fuffit pour faire voir au 
 Leeur,comment Hippocrate s’ex- 
prime en maître, & combien ileft 
important d’obferver exactement 
le cours des fiévres. 

Si le plan dont il s’agit eft gou- 
té & fuivi, je fuis perfuadé que 
les maladies en feront mieux con-. 
nues , & plus aifement guéries, 
même en ee la matière mé- 
dicale dans l’état où elle eft au- 
jourdui. Mais fi elle étoit réfor- 
mée & mife fur le pied où elle 
doit être, & sil étoit défendu à 
qui que ce foit d'introduire des 
mélanges contraires à la nature, 
notre Art produiroit alors tous les 
effets dont il eft capable, & les 
hommes pourroient avec raifon en 
efpérer un fecours certain dans 
leurs infirmités. Mais cet article 
demande une difcuflion plus gran- 
de, & une confidération plus par- 
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ticuliére , que je remets pour un 
autre ouvrage. Je me contente 
donc d’ajouter, que fi la méthode 
de lPobfervation eft une fois bien 
£tablie , les fruits que le Public 
en retirera, pourront le difpofer 
a accorder fon fuffrage à d’autres 
réflexions, qu’on lui offrira dans 
la fuite par raport à un autre ar- 
ticle important. Quelle nation a 
des Médecins plus propres pour 
lobfervation que la nôtre? Dans 
quel pays y a-t-il autant de fca- 
voir , de fagacité, & de zele pour 
lebien sidi > Ce fera, je Pavoue, 
une grande confolation pour moi, 
de voir mon plan gouté, non par- 
ce qu'il eft de moi, mais parce que 
je crois qu'il eft capable de faire 
honneur à la Médecine, & d’être 
falutaire à tous les hommes. En- 
fin , foit qu'il foit bien reçu, foit 
qu'il foit rejetté , je fuis réfolu 
d'en faire conftamment ufage, au- 


ed 
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| tant qu’il me fera. poffible ; juf- 

qu'a ce que l'on m'’ait fait voir une, 
raifon Liide pour l'abandonner, 
ou le changer. 


Fin de l'Etat de ls Médecine 
| Ancienne & Moderne. 
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"APR RO BA TD TO NE 


"AT l% par ordre de Monfeigneur lew 
Chancelier ‘un Ouvrage qui a pour« 
Jitre, Etat de la Médecine Ancienne. 
& Moderne, avecunplan pour perfeétion-* 


ner celle-êi, écrit en Anglois par le Docteur 
CLIFTON,Médecin des. À. R. le Prince 
de Galles, & traduit en François par M. 


l'Abbé Des FoNTAINES. Je n'y ai rien. 
_ trouvé qui en puiffe empécher l'impreffion. On 
ne peut au contraire que [çavoir un gré infini 
au Traduileur, d'avoir trouvé affez de loïfir 


TEE 


pour rendre cet Ouvrage public en France, 


lui qu'on [çait livré à un travail pénible qui | 


fe resouvelle chaque jour, & dont Putilité 


eff reconnue de tout le monde. Fait à Paris | 


ce 223 Fevrier 1742. 


Signé, BOYER , Aéd,ord. du Roy." 
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SUR EE REMEDE 
DE MADEMOISELLE 


Par M. HALES, Auteur de la Stati- 
+ que des Végétaux. 
Rx raduites del Anglois par M. 
CANTWELL Médecin. 
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NOUVELLES 


EXPERIENCES 
SUR LE REMEDE 
DE MADEMOISELLE 


STEPHENS. 


EXPERIENCE ayantfait 
voir que le Reméde de A14- 
I demoifelle Stephens avoit ef- 
SI ficacement diffous des Pier- 
res dans la Veflie de ceux 


| qui ont perfévéré à en ufer affez de tems, 


mais que la quantité de favon qui y en- 
tre, le rendoit fi défagréable, que bien 
des pérfonnes ne pouvoient fe refoudre 
à Le prendre, du moins à le continuer; 
je me fuis déterminé à examiner en quoi 
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confiftoit fa principale force, pour fervir 
de guide à ceux qui voudtoient chercher 
à le rendre moins dégoûtant & plus ef-. 
ficace, | 44 
2. Pour cet effet je fciai en plufieurs 
morceaux deux Pierres qu’on me don- 
na. Je nommerai À le plus grand & le 
moins dur. L'autre dont la Pie étoit . 
très-inégale , je l’appellerai B. L'intérieur. 
de celui-ci étoit compacte & poli, comme 
du marbre. | 
3. Je fis bouillir pendant une heure 
un morceau d'A, dans le Reméde de 44- 
demoifelle Srephens ( fçavoir, une déco- 
étion de favon avec des coquilles d'œufs 
calcinées ) qui n’y fit aucune impreflion. 
4. Le favon liquide n’y en fit pas plus 
que le Reméde de Mademoifelle Srephens.. 
Or le favon US n'eft autre chofe 
que du favon diflous dans l'efprit de vin. 
s. Jefis bouillir un autre morceau d'A 
dans le Capitel , ou la lie de favon afflez 
forte pour faire du favon. Il y fut diflous 
en une demie heure, jettant pendant tout 
ce tems beaucoup d’écume ampoulée, 
marque qu'il étoit dans un état de dif- 
{olution, ï Ù 
6. Je fis bouillir avec À un morceau 
de B, que je laiflai une heure dans la 
liqueur bouillante, Celui-ci a été tout 
| réduit 
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réduit à la confiftance d’une bouë ferme ; 
excépté l'intérieur qui étoit pourri & 
friable, 

7. Un autre morceau d’A | ayant bouilli 
une heure dans une lie de la même 
Potañle , dont on avoit fait la lie de Savon, 
n'en reçut aucune impreflion , quoiqu’elle 
füt de la méme force, " 

8. Cette lie de Savon, qu’on fait bouil. 
lir avec de l'huile , ou du fuif, ou avec 
tous les deux, pour faire du Savon, ne 
différe de la lie de Potafle, que parceque 
dans celle-là ; on ajoute une partie de 
chaux vive, à deux parties de Potaffe, 
fur lefquelles ‘on verfe de l’eau, après 
qu’elles ont refté quelque tems enfemble, 
pour s’amortir, Les fels lixiviels de la 
-Potafle, & les particules ignées de la 
chaux vive, étant par ce moyen intime 
ment mélés & combinés, font la liqueur 
quon appelle lie de Savon, Cette li- 
queur eft fi cauftique & fi corrofive, que 
non feulement élle détruit d’ébord toute 
fubftance animale, qu'on y jette dans le 
tems de l’ébullition , mais encore qu’elle 
corrode & mange le cuivre, l’airain & le 
fer, L'huile qu'on y mêle après ; enveloppe 
les fels , & les empêche d'agir. 

L'efficacité du Savon confifte dans la 
vertu, que Les particules ignées de la chaux 
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vive donnent aux felslixiviels de la Potaflé 
de fe méler intimement avec les huiles ; 
& de les difloudre, Or les huiles font le 
vrai ciment des parties des corps folides. 
Il y a apparence que cette vertu dépend 
de la figure oblongue & pointuë, & de la 
difpofition à déchirer , que les fels lixiviels 
acquiérent par ce mélange. Telle eft la 
figure qu'en croit que le feu donne aux 
acides les plus corrofifs, Les grands froids 
donnent la même difpofition aux particu- 
les de l'eau , qui dans les gelées blanches 
fe forment en petits aiguillons ou dards, 
d'autant plus longs & plus larges, que la 
gelée eft plus forte , pourvû qu'il y ait 
aflez d'humidité dans l'air, Et fi la gelée 
qui s'attache à l'herbe, ne fe fondoit pas 
d’abord à la chaleur de la bouche & de l’e- 
ftomach, ces particules aiguës la rendroiïent 
aufli pernicieufe aux animaux qui en man- 
gent , que leur feroit l’arfenic. 

10, Je mis un morceau de la pierre À, 
dans dela lie de Savon : à la chaleur dige- 
five d’une couche de concombres , il y 
fut fondu en quatre heures. La lie devint 
bourbeufe & blanche comme du lait, Je 
fis la même expérience fur un morceau 
de B, ilnefe fondit pas,même en feptjours; 
après lequel tems, je l'y trouvai pourri, 
friable & rompuen plufieurs morceaux, ? 


f 


1 


4 { monde 57 sde D 'AE) LUN TE F J 


‘DE MADEMOISELLE STEPHENS, 253 

11. La lie de Savon eft donc le plus 
puiflant diflolvant de la pierre, qu’on ait 
encore découvert (excepté l’efprit de Niz 
tre ) & fon opération eft plus où moins 
prompte.à proportion du plus ou du moins 
de chaleur qu’elle a. Car des morceaux 
d’A fe fondirent en une demie heure, dans 
une lie bouillante de Savon ; en quatre heu- 
res , à la chaleur d’une couche de concom-- 


_bressen dix-huit heures,à une moindre cha: 


leur que. celle de ladite couche de con- 
combres ; & en trois jours ils fe fondirent 
dans une lie froide de Savon, 
12. On peut remarquer que le même 
Menftrue difloud de différentes façons les 
Pierres de différente tiflure, Il amollit les 
unes , il fait pourrir les autres, & les 
rompt en morceaux. On a vû des exem- 
ples de l’un & de l’autre cas , dans les ma- 
lades de Mademoifelle Stephens. ( 
13. Peut-être que d’autres expériences 
nous apprendront à juger de la nature, & 
de l’efpéce des Pierres de la Veflie, en 
comparant ce que le reméde fera rendre 
avec les différentes efpéces de fontes de 
Pierres, faites par la lie de Savon hors 
du corps. Il eft probable que ces fontes 
fe font de la même maniere que la toile fe 
blanchit, c’eft-à-dire , par l'extraction des 
huiles qui lient leurs partiesenfemble, Car 
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de même que la toile fe blanchit , & fe-dé- 
chire plus facilement, à mefure qu'elle 
perd de fon huile, de même pour l'ordi- 
näire les pierres blanchiflent, à mefure 
u’elles fe fondent , de quelque nature que 
Loic le Menffruë dont on fe {ert. Il y a ce- 
pendant cette différence, que l’huile vé- 
étale ; qui fe trouve dans la toile, céde 
aux fels alkalis fixes de la Potafle, fans 
autre fecours; & qu’on ne fçauroit faire 
l'extraction de l'huile animale , qui re: 
tient les parties des Pierres attachées les 
unes aux autres, fans un mélange de 
‘chaux vive & de Potafñfe. 
_ 14. On fçait que ceux qui prennent le 
reméde de AMademoifelle Srephens, ren- 
dent pendant quelque tems une fi gran- 
de quantité de bouë , qui reffemble à de 
la chaux détrempée, que plufieurs perfon- 
nes ont cru, que ce n’étoit autre chofe, 
ue la chaux contenue dans ce reméde, 
. en pouvoir mieux juger, Monfieur 
Hartley & moi, mimes dans des pi- 
pes à fumer  plufieurs morceaux d’une 
Pierre, que nous caffämes exprès, avec 
des écailles & des fragmens, qu'un des 
malades de Mademoifelle Stephens avoit 
rendus, & une quantité de fédiment de 
l'urine d’un ‘autre malade , qui rendoit 
beaucoup de cette matiére blanche , {em- 
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_Plable à de la chaux détrempée, Douze 
grains de cette matiere féchée & endurcie 
furent réduits dans une pipe bien rougie 
à fept grains, que nous croyons étre Ja 
chaux du reméde, parceque le feu ne 
rend pas la chaux volatile, Les morceaux 
de la Pierre, les écailles & fragmens, ex- 
polés au feu de la même façon, fe difi- 
pérent dans l'air, fans laïffer prefquerien, 
comme font les véritables Pierres du corps 
humain. Par cette double expérience on 
peut diflinguer, fi la matiére rendue eft 
de la Pierre de la Veffie | ou dela chaux 
du reméde, 

15. J'ai fait les expériences fuivantes ; 
pour decouvrir quelle eft la quantité de 
chaux, qu’on méle avec la Potafle, pour. 
en faire la lie, ou la lefcive de Savon, J'ai 
fait évaporer à ficcité quatre onces de lef- 
cive Capitel, Le fel réfidu pefoit 399 * 

grains, où demie once + 180 grains » 
_ c'eft-à-dire 7 de la lie du Savon, Dans 
une pareille quantité de Capirel, que j'a- 
vois achetée d’un autre Marchand, je n'ai 
trouvé que 320 grains de fel, fçavoir 79 
grains , OU — du tout += +5 grain, & 
. d’un dix-neuviéme d’un grain, moins 
 * C'eft la Pierre infernale ordinaite , ou Pierre 
Cauftique, | 
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que dansla quantité précédente, J'ai verfé 
de l’eau chaude fur ce fel, &:ayant filtré 
la lefcive, il refta fur le filtre xx grains 
de chaux infpide , qui quoiqu’expolés 
long temsà l'air , ne contractérent aucune 
humidité : preuve qu'il n’y reftoit point 
de fel lixiviel, Cette chaux infipide étoit 
35 partie dudit fédiment falin. / 

..16. Je fis évaporer encore cette lie de 
Savon filtrée , & jy trouvai 307 grains de 
fel fec, C'eft-à-dire 92 grains où + 
moins qu'auparavant. Je verfai de l’eau 
chaude fur le fel , & la filtrai : il refta fur le 
filtre 7 grains de chaux infipide féche , ou 


près de = de fel fec réfidu. 


44 À + 
17. Je la fis évaporer encore une troi- 


fiéme fois, & le fel fec réfidu pefa 236 


grains , c’eft-à-dire 74 grains, ou 74 
moins , que dans l’évaporation précédente. 


En ayant filtré la lefcive, il me refta z 


grains de chaux, c’eft-à-dire 513. D'où l'on 
peut conclure, qu'il avoit alors entiére- 
ment perdu toute fa chaux : parce qu’une 
lefcive faite de la même Potafle, dont on 
avoit fait la lie de Savon, étantévaporée, 
rendit la mêmé quantité de fédiment , 
quoiqu’on n’y eût point mélé de chaux 
vive, & c’eft ce que ces lefcives font con- 
 flamment , malgré toutes les évaporations 
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& filtrations , qu’on en peut faire. Cepen- | 
dant la quantité de fédiment eft plus ou, 
moins grande, à proportion du dégré de 
chaleur avec laquelle on fait l'évapo- 
ration, 

13. Je fis évaporer à ficcité, & filtrai 
deux fois une autre quantité de lie de 
Savon, n’y verfant chaque fois que la mé- 
me quantité d'eau chaude, que j'en avois. 
fait évaporer pour mieux conferver læ 
force de la lie, employant pour cela un 
Hydrometre. Cette lie ou lefcive de Sa- 
von, ( quoique j'eufle déja emporté par 
deux fois dificrentes .tout ce que je pou- 
vois de fa chaux ) fondit un morceau de 
Pierre que jy mis. 

19. Mais après une troiliéme évapora. 
tion & filtration, la lefcive étoit f1 bien 
purifiée de fa chaux, qu’elle ne fit pas 
plus d’impreflion fur un morceau de Pierre, 
que n’enauroit fait la lefcivede Potafle fim- 
ple , quoique je l’y eufle fait bouillir pen- 
dant demie heure. Cependant après l'y 
avoir laiflé plufeurs jours, je trouvat que 
la furface en étoit un peu amolle. On 
voit par là que la plus forte lie de Savon 
n’avoit perdu. fa force diflolvante, qu'a- 
près la troifiéme évaporation ; au lieu que 
la plus foible lie avoit perdu la fienne, à la 
feconde évaporation, Car il ne refta que 
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deux grains de chaux après la troifiéme 
évaporation, Or il s’en trouve autant dans 
une lie de Potaffe. Par conféquent la le 
de Savon étoit alors dépouillée de toute 
fa vertu lithontryptique: ce qui étoit facile à 
connoître par un goût moins acre & moins 
piquant, que celui qu’elle avoit auparavant, 
En diftiilant une quantité de lie de Sa- 
von, je trouvai quel eau qui montoit dans 
le récipient étoit claire & infpide, & n° a- 
voit nul dégré de force difloivante; d’où 
il s’enfuit, que la force diflolvante de la 
lie de Savon neconfifte pas dans les par- 
ticules qui s’envolent dans le tems de 
l'évaporation & de la filtration. * 
Je fis évaporer trois fois à ficcité une 
quantité de lie, fans la pañler fur le filtre, 
Elle devint beaucoup 1 moins acre & moins 
cauftique, & elle avoit perdu toute fa force 
diflolvante, quoiqu'elle ne fût pas privée 
de fa chaux. Par conféquent la lié de Savon 
ne perd pas fa force lithontryptique , parce- 
que la chaleur lui enleveun nombre de fes 
particules pres l'évaporation, ni par- 
Li qu'elle fe dépouille de fa chaux par la 
filtration; mais cela vient du change- 
ment de la figure & de la tiflure de fes 
parties, & du dérangement de la combi- 
naïifon, qui s’étoit faite entre les particules 
ignées de la chaux vive, & les fels Hxiviels 
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de la Potafle.[l y a apparence que c'eft l’eau 
fraichs qu’on y verfe qui produit cet effet; 
puifqu’après la premiére évaporation ce 
quirefte, eftencore très-cauftique, 

20. Ayant verfé de l'huile de Vitriol, 
fur deux onces de lefcive de Savon, juf- 
qu'à ce qu'elle n’y excitât plus d’effer- 
vefcence, alors les particules de chaux fe 
précipitérent au fond. Je fis plufieurs fois 
laver & filtrer ce précipité, & à la fin je 
trouvai fur le filtre 20 grains de fel en 
criftaux, femblable au fel admirable de 
Glauber, Un morceau de la Pierre A, mis 
dans cette lefcive ainfi privée de fa chaux, 
& ne cortenant qu'un fel neutral, n’en 
reçut pas la moindre marque de diffolu- 
tion , foit à la chaleur de digeftion, foit 
à celle d'ébullition, | | 
21. loutes les fois que j'ai fait évapo- 
rer à ficcité, le fel de la lie de Savon dans 
des flacons à vin de Florence , au bain 
de fable, le fel eft devenu d’une couleur 
verte ; ce qui m'a fait penfer que cette 
couleur venoit des vaifleaux de cuivre, 
dans lefquels on pouvoit lavoir préparé, 
Mais les Marchands de Savon m'ont aflu- 
ré qu'on le prépare toujours dans des 
vaifleaux de terre , & jamais dans des 
vaifleaux de cuivre, Cependant le fel de 
la même Potafle ; dont on avoit fait cette 
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lefcive, ou lie de Savon, ne verdifloit. 
pas, quoiqu'on lui donnât le même dé- 
gré de chaleur. Monfeur Boerhave dit 
qu'en Mofcovie, d'où l’on nous apporte 
beaucoup de Potafle, la coétion s’en fait 
dans des vaifleaux de cuivre. Si la Potafle 
contracte de là du verd de gris, la chaux 
qui entre dans la compofition de la lie 
de Savon, peut en faire mieux fortir la 
couleur, comme les fels font fortir les 
couleurs chezles T'einturiers, Les Chymi- 
ftes remarquent que cette efpéce de fel 
Alkali fixe devient cendrée, puis fuccefli- 
vement blanche , bleuëé ,. verte, brune & 
rougeatre. | 
22, Par ces expériences, on voit que 
la grande quantité de chaux , incorporée 
dans la lie de Savon, qui refte cependant 
encore claire , comme de l’eau de fontai- 
ne, peut avec le fable, la gravelle, les 
écailles & autres morceaux des Pierres 
qui fe fondent , facilement : fournir tout 
ce- fédiment terreux, qu’on trouve dans 
les Pierres des malades de Axdemoifelle 
Stephens. ns, 
.. 23. Et puifque la lie de Savon , après 
avoir perdu beaucoup de fa chaux vive 
NO. 14: 15. 16. par deux évaporations 
& filtrations, avoit ençore confervé la 
vertu de diffoudre la Pierre, le Reméde 
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feroit moins corrofif, & par conféquent 
moins dangereux, fi on emportoit de 
cette maniére une partie de fa chaux, 
où fi en faifant le Savon , on méloit moins 
d'une partie de chaux vive, avec deux 
parties de Potafle. On pourroit aufli ef- 
fayer de faire ufage de Potafle moins 
brulée ; parceque plus on la brule, plus 
elle eft cauftique & corrofive. 

‘24. Monfieur Geoffroy , dans une des 
lettres qu'il a écrites à Monfieur Hartley , 
remarque que les Cendres oula Potafle des 
plantes & des arbres, qui croiflent loin 
dela mer, font plus corrolives, que celles 
des plantes maritimes, qui contiennent 
un peu de fel marin. Et c’eft de ces der- 
niéres, dit-il, qu'on fait le Savon d'A- 
licante, | 

25. On peut remarquer l’Analogie 
qu'il y a entre le fuccès de quelques- 
unes de ces expériences, & l'effet du 
reméde de AMademoifelle Stephens. La 
lefcive de Savon ; quoique privée de beau- 
coup de fa chaux par des diffolutions, 
évaporations & filtrations réiterées No. 14. 
15. 16. qui détruifent en quelque façon 
la combinaifon, qui s’étoit faite entre les 
{els alkalis de la Potañle, & les particules 
ignées de la chaux vive, en er aflez 
pour diffoudre la Pierre ; ce qu'une fimple 
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lefcive de la même Potañle , ou dont on fait 
celle du Savon, ne produit point, No, 7. 
17.18. De même l'expérience fait voir, que 
le reméde de Aademoifeile Stephens a le 
pouvoir de diffoudre la Pierre, quoique 
privé d’une grande partie de fa chaux , par 
fa circulation avec le fang , & fa filtration : 
dans les reins, où fes fels doivent avoir né= 
ceffairement fouffert quelque altération. 
26. Puifqu’il y a tant de chaux dans le 
Savon , & dans la poudre de coquilles 
d'œufs calcinées , on peut demander pour- 
quoi les malades de AZademoifelie Stephens 
n'en rendent pas, pendant tout le tems 
qu’ils prennent fon reméde? Il feroit fa- 
cile de répondre, que tandis que les pierres 
font dans l'état de diffolution. dans la 
Veflie, la matiére qui s’en détache, fe 
mélant avec la chaux de la lefcive- de 
Savon & de coquilles d'œufs, fait un 
tout trop grand, & trop groflier, pour 
être foutenu dans l’urine , fans la rendre 
trouble ; mais quand on ne rend ni fa- 
ble, ni gravier, ni parties, diffoutes de 
la Pierre, ni glaires des voyes urinaires, 
urine peut refter tranfparente , & laïfler 
tomber peu de fédiment; quoiqu'’elle 
contienne beaucoup de chaux du remé- 
de, comme fait la lefcive, Car fouvent l’u- 
rine, quoique claire , quand.on larend, & 
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tandis qu'elle eft chaude, fe trouble en fe 
refroidiffant , & dépofe beaucoup de fédi- 
ment, comme font plufieurs autres liqueurs, 

27. Monfieur Geoffroy , dansun Mé- 
moire lû à l’Académie Royale des Sciences 
de Paris, le 23 Décembre 1739, dit, 
que par l’Analyfe qu'il a faite de deux 
onces de Savon d’Alicante, principal in- 
grédient du reméde de Aademoijelle Ste- 
phens , il a trouvé qu’il y avoit deux gros , 
48 grains de fel lixiviel : de forte que qui 
prend trois demi-feptiers de décotion 
favoneufe, ou deux onces deux gros de 
Savon par jour, prend une once & demie, & 
45 grains & demi d'huile d'Olives, & envi- 
ron trois gros de fel lixiviel, M. Hartley a 
trouvé la même proportion, à peu près, 
par l'Analyfe qu'il en a faite à Londres. 

28, Et nous avons trouvé No, 14 ; 
qu'il y a 399 grains de fel lixiviel, en 
quatre onces Averdupois *, ou 1 75 2 grains 
de lefcive Capitel, Donc , comme 399: 
1752: 164 ou fix gros de fel lixiviel, 
font à 720 grains, ou une once, 10 gros, 
& 12 grains de lie de Savon, puifqu'’il 
Y a 54. 75 grains dans 10 gros Averdu- 
pois, poids dont Ad! Stephens fe fervoit. 

29. Pour déterminer le nombre de gout- 
tes qu'il y a dans une quantité détermi. 
 * De feize onces à Ja live, 
x 
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née de lie, oude lefcive de Savon’, 
jai pris trois phioles, qui tenoïent deux 
onces chacune, & dont le verre à l’em- 
bouchure étoit de différente épaifieur. 
Le plus mince étoit de l’épaïfleur d’une 
piéce de 24 fols *, Le plus épais étroit le 
double de celui-là, J'ai trouvé que 194 
gouttes de la plus mince phiole pefoient 
60 grains; que 116 gouttes de la plus 
épaifle en pefoient autant, & qu'ilen fa- 
loit 150 de celle de la moÿenne épaif- 
feur , pour faire 60 grains ; parceque les. 
gouttes. font beaucoup plus grandes ou 
plus petites, à proportion de l'épaifleur 
du corps d’où onles laiffle tomber. 
30. Suppofé que 150 gouttes pefent 
6o grains, ( car je me fuis fervi de gout- 
tes de la moyenne phiole dans les expé- 
riences fuivantes, donc 60 : 150 :: 720 
grains de lie de Savon ) 1800 gouttes, 
que ces grains contiennent. De forte que 
ceux qui prennent deux onces & deux 
gros de Savon par jour , dans le reméde 
de Mademoifelle Srephens, prennent tous 
les jours les fels lixiviels de 1800 gouttes 
de lie de Savon , ( dans lefquels fels 
confifte toute la vertu du reméde ) ce qui 


* La piéce de 24 fols en France eft de la 
même épaifleur , que le Shyllyng ou pièce de 12 


fols en Angleterre, 
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fait foixante fois plus de fel de lie 
de Savon, qu'on n’en prendroit dans trois 
prifes d’eau d’Orge, à dix gouttes de lef- 
cive dans chaque prife. Or on a donné 
cette quantité & même plus par jour, dans 
l'efpérance de difloudre des Pierres. Mr. 
Sharp donnoit deux onces & demie de 
Savon tous les jours au Sieur Appleton 
Charbonnier { ce qui eft un neuviéme de 
plus )} & lui a diffous une groile Pierre 
dans la Vefñie, Il prenoit donc tous les 
jours les fels lixiviels de 2000 gouttes de 
lefcive de Savon. 
., 31. Mais fi on juge par la petite lie 
de Savon , dont nous avons parlé Ne. 14. 
qui ne contient que 320 grains de fel 
dans quatre onces, alors comme 320: 
1752:: 164: 897 grains,ou deux onces 
& 21 grains. Donc 60: 150: 897: 
2242 gouttes contenués dans cette quan- 
tité-là ; c’eft-à-dire 74 fois plus de fel, 
qu'il n’en eft contenu dans 30 gouttes, 
qu'on donneroit journellement, dans trois 
prifes d’eau d’orge, 

32, Puifque toute la force du reméde 
fe trouve dans la lie de Savon, il étoit 
à propos de trouver par des expériences 
convenables , quelle quantité de lie de 
Savon pourroit détruire la qualité qu'a 
l'urine de générer des Pierres, & lui 

à 
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donner celle de les fondre, Pour cet effet, . 
je fciai vingt-fept morceaux dela Pierre A, 
qui pefoient chacun depuis trois jufques 
à feize grains. Je les mis dans autant de 
phioles, qui tenoient deux onces cha- 
cune, & avoient leur numero colé def- 
fus. Je verfai dans chaque phiole une once 
d'urine froide, & par-deflus, depuis une 
goutte jufques à vingt-fix de Capitel ou 
lefcive à faire du Savon ; de maniére que 
le nombre des gouttes répondoit au nu- 
mero de la phiole, On REG l'urine 

tous les matins. | 
33. Pour y entretenir une chaleur dou- 
ce, approchant de celle que l’urine a 
dans la Veflie, je les mis dans un pot de 
fer, à moitié rempli de fable, & couvert 
de fon couvercle. Ce pot. étoit fufpendu 
toute la journée à un crochet de fer, 
auîMi près du feu de la cuifine, qu'il fai- 
loit pour y conferver fon dégré de cha- 
leur, & on le tournoit de temsen tems, pour 
que cette chaleur fe répandit dans tout 
le pot. La nuit on le mettoit fur une 
lampe placée fur. un poële, & on le 
couvroit d’une efpéce de tonneau ren- 
verfé, de maniére cependant que l'air 
pouvoit y entrer en aflez grande quan- 
tité par deflus & par deflous, par le 
moyen d'un trou qu'on y avoit Es 
L e 


4 
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De cette façon - là, il y avoit un dé- 
gré conftant de chaleur , à fort peu de 
frais, | 
34. Après feize jours & feize nuits 
de digeftion, j'ai trouvé que tous les mor- 
eaux des phioles, où il y avoit plus de 
feize goutes de Capitel, étoient blanchis 
& ramollis jufqu'à une certaine profon- 
deur, ou diftance de leur furface. Treize 
jours après, ils étoient quelques-uns, totale- 
ment fondus, d’autres réduits à un petit 
morceau de leur centre, qui fe trouvoit 
pourri & friable, | 
. 35: Au bout de trente-neuf jours , j'ai 
fait fécher pendant quatre jours les feize 
autres forCeaux fur une planche, & j'ai 
trouvé que ceux des phiolés , oùil n’y avoit 
qu'une où deux gouttes dé Capitel, n'a- 
voient ni augrnenté ni diminué, Le mor 
Ceau que j'avois mis dans l4 PA 274 
avoit gagné deux grains fur dix, On re- 
mMarquoit très-diftinement que ce der- 
hier morceau étoit couvert dé petits fels 
reluifans, fur-tout au côté convexe, qui 
en étoit le plus dur, & qui faifoit partie 
de la furface de la Pierre A , ces fels 
étoient formés en criflaux comme -le 
Selenite, Il y avoit beaucoup de ces cri- 
ffaux attachés aux morceaux 1 & 2, Mais 
ils n'étoiént pas fi grands ,.ni en ligrand 
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nombre qu’au morceau 27. Iln’y en avoit 
quetrès-peu aux autres morceaux , & on 
ne pouvoit les voir que par le fecours d’un 
Microfcope. Plus les morceaux appro- 
choient de l’état de diflolution, moins 
on y trouvoit de ces fels On en avoit 
auffi remarqué quelques-uns attachés à la 
grande Pierre À, dont on avoit pris ces 
27 morceaux, 


36. No. 3. avoit perdu un grain de 
fon poids, c’eft-à-dire =. Par où l'on a 


6 
le plaïfir de voir; qu’une très-petite quan- 


tité de lie de Savon mélée avec de l'urine, 


fçavoir — fur une once , detruit la qualité 
qu’elle a de générer la Pierre , & lui donne 
quelque dégré de vertu pour la fondre. 
No, 4. étoit tout pourri, C’étoit un mor- 
ceau aflez moû, Car la Pierre A, n’étoit 
pas du même dégré de dureté par-tout , fa 
furface étant plus compacte & plus ferrée 
que l'intérieur. No, $. avoit perdu trois 
grains fur fept. No, 6. 2. grains fur 6, 
No, 7. 1 grain + À fur 4 + +. No.8.3 
+ > fur 12 grains. No, 9. 4 grains fur 
6. No.10.2 + fur 13. N°. nr: grains 
fur $. No. 12.3 grains fur 12. No 13. 
2 grains fur 6 + +. No. 14. 2 ++ fur 


8. N0,15. 4 + > fur 11 grains, N°. 16, « 


avoit perdu 4 grains fur 14. 
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_ 37. Tousces morceaux étoient très- 
durs , lorfqu'ils étoient fecs , ainfi que la 
croute blanche qui les couvroit, Il eft à 
remarquer, que les angles & les tranchans 
de ceux qui étoient taillés en parallelépi- 
pedes , étoient entiérement diflous , par- 
tout où la diffolution avoit eu lieu ; ce que 
j'attribue à la facilité que trouvoit la li- 
queur à y mordre de La côté, Jeles 
remis en digeftion pendant treize jours : 
ils perdirent très-peu durant ce tems-là ; 
peut-être parcequ'étant féchés, il s’y étoit 
fait tout au tour une croute dure de 
chaux de Savon, mélée avec ce qui en 
avoit été diflous dans les premiéres di 
geltions. L'urine froide que je verfois 
tous les matins dans les phioles ,- contri- 
buoit aufli à en retarder la diffolution, 
Car le changement fubit du chaud au 
froid les durcit, comme je lai faic voir 
dans mon Traité du Calcul animal. 
33. Comme plufieurs de ces morceaux 
s'étoient un peu pourris en dix jours, de 


“même les fragmens & morceaux, que ren- 


dent quelques-uns des malades de A4de- 

moifelle Stephens , aufibien que quelques 

grandes Pierres tirées de la Veflie de 

ceux qui ayoient pris le reméde long 

tems, étoient , confidérablement pour- 

ris, fans être Cependant FAR au point 
1} 


à 
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de pouvoir pañler avec l'urine *, C'eft 
ainfi que les quinze morceaux, dont nous 
venons de parler, après être fondus à un 
certain point, ne fe fondoient pas de mé- 
me dans la fuite, à proportion du tems 
qu'ils reftoient en digeflion dans le mé- 
lange de l'urine & de la lie de Savon , quoi- 
qu'ils y fuflent toujours couverts d’une 
efpéce de glaire molle & blanche, à quoi 
ils fe réduifoient conftamment, Il femble 
que cette glaire blanche les mettoit à l'abri 
du diflolvant, en bouchant leurs pores. 
Mais lorfque par l’action de la Vefñie, 
cette glaire ou pâte en eft une fois ôtée, 
l'urine impregnée du reméde de A4xde- 
moifelle Stephens entre plus facilement 
-dans le noyau ou réliquat de la Pierre, 
39. J'ai obfervé que tous les matins, 
Jorfque j'avois vuidé l'urine des phioles, 
il s'y trouvoit beaucoup de feédiment, 
comme de la chaux, à proportion que 
jy avois mis plus ou moins de lie de 
Savon. Il y en avoit très-peu , avec trois 
-gouttes de lie fur une once d'urine, Il. y 
en avoit beaucoup, lorfque j'y mettois 


X C’eft précifement le ,large.qui peloit dix--fept 

cas où M. Hartley s’eft grains avant que d’être 
- : 

i o ; s "EE , { ; Ÿ LA 
{fouvé, ayantrendu de féché, & 12 + 7 étant 
qUIS ; eu un morceau de de #8 | 
Pierre oblong & aflezh "7" 
Fe ? 
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fix gouttes fur une once d’urine, Dix gout: 
ves de lie de Savon fur une once d’urine 
fans Pierre me donnoit la même pâte ou 
glaire. D'où il fuit, que cette chaux ne 
provient pas feulement de la Pierre qui 
eft en fonte , mais que la plus grande por 
tion vient de la lie de Savon , & dela pou- 
dre de coquilles d'œufs, & que la pâte 
ou glaire qu’on remarque dans l'urine des 
malades de Aademoifelle Srephens , eft 
en grande partie l'effet du reméde, 

40, Quoiqu'il y ait beaucoup de chaux 
dans la lie de Savon, on a cependant re- 
marqué que ceux qui prennent le remé- 
de , n’en rendent une quantité fenfible , 
qu'après avoir ufé du reméde pendant 
quelques jours. C’eft de là qu'on a con- 
clu que le reméde commençoit alors à 
faire fon effet. C’eft-à-dire à diffoudre , & 
faire rendre quelques particules de la 
Pierre. En voici la raïfon , fi je neme trom- 
pe. Le total du fang & des autres fluides 
du corps furpañle de beaucoup 78 onces , 
qui font à peu près la quantité de ce qu’on 
prend & de ce qu'on rend toutes les vingt- 
quatre heures, Or il faut qu'une quantité 
-proportionnée de fels lixiviels du reméde 
s’employe à impregner également & fuf- 
fifamment ces fluides, avant que d'en 
pouyoir faire rendre par les urines, & 

à La 
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autres évacuations , Une quantité appro- 
chante de celle qu'on prend tous les jours. 
Aufli n’en paroït-il guére qu'après trois, 
quatre , Où Cinq JOUrs, qu'on a commencé 
à ufer du reméde. C’elt pour la même 
raifon que les douleurs & 1rritations de la 
Veflie commencent environ dans le mê- 
me tems. Ce reméde n’eft pas fans dou- 
te le feul qui demande a être répété 
pendant quelque tems , avant que de pou- 
voir faire fon effet, & devenir falutaire 
Comme toute l'urine, qui fe filtre dans le 
grand nombre des petits vaifleaux des 
reins, & quien découle par les ureteres , 
doit pañler par le détroit du col de la 
Vefie, elle agit beaucoup plus fur cette 
partie, que fur toute autre, & cela d’au- 
tant plus , qu'elle fort avec force & rapi- 
dité, emportant avec elle les glaires qui 
s’y trouvent attachées, & la rendant fen- 
{ble à l'impreflion des particules acres , 
qu'elle peut contenir. N'eft-ce pas la 
raifon pour laquelle cette partie fouf- 
fre plus que les autres partie de voyes 
urinaires ? | Y' Lstert 
41. Afin de déterminer par ces expérien- 
ces la quantité à peu près de lie de Sa- 
von, qui doit entrer avec l'urine dans 
la Veflie, pour lui communiquer le pou- 
Voir de difloudre la Pierre , fuppofons qu’on 
| € 
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rende trente-neuf onces d'urine toutes les 
vingt-quatre heures, comme l’a obfervé 
Monjfieur Keil. ( Medic. faric.  Brittan. 
pag. 14.*) Suppofons encore que la quan- 
tité perduë par la tranfpiration du corps 
& des poulmons eft aufll de 39 onces, 
comme il arrive à peu près dans ce Pays 
Septentrional. Donc le total du fluide qui 
entre dans le corps, foit en forme folide, 
foit en forme fluide , & qui en fort toutes 
les vingt-quatre heures, fera de 78 onces 
( ce qui furpañle la véritable quantité ) : Et 
s’il n’y a que cinq gouttes de la lie de Savon 
pour chaque once , le nombre de gout- 
tes fera de 390 gouttes ; quantité qu’on 
ne {çauroit prendre fans danger dans l’eau 
d'orge. Il y a par conféquent peu à ef- 
pérer de trente ou quarante gouttes par 
jour, où il n’y auroit pas une demie goutte 
pour chaque once de fluide ; quientre & 
{ort du corps dans vingt-quatre heures, 
Quoiqu'il y ait apparence que l’urine ca- 
rie plus des fels qu’on avale , que ne fait 
latranfpiration du corps & des poulmons, 
cependant cette plus grande quantité ne 
fufhroit pas , pour donner à l’urine le pou- 
voir de difloudre la- Pierre :: puifque fi 
tous les fels contenus danstrente ou qua- 

_* Monfieur Hales l'a trouvée telle pat l'expé- 
riences | 
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rante gouttes de he de Savon étoient 
chariés par l'urine, il n'y auroit pas une 
feule goutte entiére pour chaque once d’u- 
rine; & qu'il eft probable qu'il fautautant 
de fel aïkali de lie de Savon, à propor- 
tion de l'urine , pour difloudre une Pierre 
dans la Veffe,qu'il en faut dans une phiole, 
42. D'où il fuit, qu’on ne peut pas por- 
ter fans danger à la Vefie { c’eft-à-dire, 
par le moyen del'eau d'orge ) une quan= 
üté fufhfante de lie de Savon, pour 
communiquer à l'urine la force de dif- 
foudre la Pierre. Mais l'expérience nous 
montre que cela fe fait eflicacement & 
fans danger, par le moyen de l'huile, 
qui entre dans la compofition du Savon, 
Car puifque nous avons trouvé No. 28, 
que deux onces & deux gros de Savon 
contiennent les fels alkakis de 1800 gout- 
tes de he de Savon, fi on divife le 
nombre 1860 par 78, nombre desonces 
du fluide qui pale parle corps humain 
en vingt-quatre heures , le produit fera 
23: nombre des gouttes de la lie de Sa- 
von, mélées avec chaque once d'urine 
dans la Veflie. Dans ce calcul on fuppofe 
que chaqu’une des 78 onces de fluide, qui 
paffent par le corps en vingt-quatreheures, 
a une portion égale de ces fels. Mais tout 
Je monde eft d'accord que l'urine charig 
2 
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plus de fel, à D nomon , Que les autres 
évacuations, fur-tout chez ceux qui ne 
font pas affez d'exercice pour exci- 
ter la fueur, qui en enleve beaucoup, 
Aufñi le reméde de Adademoiftlle Stephens 
fait plus d'effet lorfque les malades pren 
nent peu d'exercice. C’eft pourquoi leur 
urine étant retenue plus long tems, fait 
plus d’impreffion fur la Pierre, Les Piertes 
ne fe fondent pas fitôt dans les Reins, que 
dans la Veffe ; parceque dans celle-ci 
elles font prefque toujours couvertes d’u- 
rine, fion excepte les premiers momens 
qui fuivent l'évacuation; au lieu que 
dans les Reins, quoique le cours de l’urine 
y foit conftant, il eft cependant inégal, & 
diminue à proportion qu'on s'éloigne du 
tems de la boiflon ; de forte que les Pier- 
res n'y font pas fi conftamment environ- 
nées d'urine, que dans la Veflie. De plus 
comme Ale Srephens ordonne à fes mala- 
des de boire peu, l'urine fera par cetteraifon 
plus chargée de fels lixiviels, d’où l’on 
. Peut conclure avec probabilité, que cha- 
que once de l'urine de ceux qui prennent 
deux onces & deux gros de Savon par. 
jour, contiendra beaucoup plus de fet 
alkali, qu'il ne s’en trouve dans vingt-trois 
gouttes de lie de Savon, que les expé- 
riences. dont je viens de rendre compte. 
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ont démontré être fufhfantes, pour donner 
à l'urine la vertu de diffloudre quelques 
efpéces de Pierres, fans le fecours de La 
poudre , qui eft d'elle-même un puiflant 
lithontriptique, Nousavons vu ailleurs que. 
trois gouttes de lefcive fur une once d’u- 
rine fufhfoient, non-feulement peur lui 
faire perdre la qualité de générer la Pierre ,: 
mais encore pour lui commüniquer quel- 
que dégré de vertu lithontriptique. 

3. Car foit que nous fuppolions que: 
les fels alkalis mélés avec l’urine, fonten- 
tiérement privés de l'huile, qui les envel- 
lopoit dans la compofition du Savon, 
ou qu'ils n’en foient privés qu’en partie; 
dans l’un & l’autre cas , la quantité de fel 
‘alkali dont j'ai parlé, fufhra pour faire 
fondre la Pierre dans l'urine’: puifque le 
reméde de Mademoifelle Stephens , avec 
la poudre de‘coquilles d'œufs, le Savon 
fans poudre de coquilles d'œufs, & la 
poudre de coquilles d'œufs feule, a fondu 
des morceaux de la Pierre À , aufli effica- 
cement quela lie de Savon. 

‘44. On fçait que l'urine de ceux qui 
prennent ce reméde , eft fort chargée de 
{el alkali de Savon , comme le prouvent 
fon odeur forte de fel alkali, & la fer- 
mentation qu’elle excite avec les efprits 
acides ; ce que l'urine d’autres perfonnes ne 
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fait nullement. L’urine de Mr. Hartley 
qui étoit imprégnée du reméde , a fon- 
du plufieurs Pierres, & Mr. Geoffroy en 
faïfant l’Analyfe de l'urine de ceux qui 
prenoient le reméde , ya trouvé beaucoup 
de fel fixe , tel qu’on a trouve dans la lie de 
Savon; & y ayant verfé de l'huile de 
Vitriol , 11 s’en eft formé un fel de Glau- 
ber , comme lorfqu’on verfe de l'acide vi- 
triolique fur de la lie ou lefcive de Savon. 
D'où il fuit que les fels fixes alkalis de la 
lie de Savon , paflent en quantité, du fang 
dans l'urine de ceux qui prennent le re- 
méde pendant quelque tems. Monfieur 
Geoffroy a aufli remarqué que la férofité 
du fang de ceux qui prennent. le reméde, 
donne un fel plus fixe, que la férolité du 
fang d’autres perfonnes!, & qu'elle eft auffi 
plus claire. | | 

45. Les douleurs vives que fentent ceux 
qui prennent ce reméde , font encore une 
preuve de la grande quantité de fel alkali 
dont l'urine eft chargée. Ces douleurs di- 
minuent peu à peu, après qu'on a fait 
ufage du reméde pendant quelque tems. 
Ceux qui fe nettoyent les dents avec du 
Savon , font la même remarque. Le Savon 
leur picotte les gencives les deux où trois 
. premiéres fois qu'ils s’en fervent. Etiles 

femmes qui blanchiflent le linge fale, 
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‘ fentent la même incommodité aux mains 
dans le commencement; mais fcette in- 
commodité fe diflipe après quelques 
jours, quoiqu’elles continuent à laver tous 
les jours, dans une très-forte lie de Sa- 
von. 

46. Comme La force diffolvante de la 
lie de Savon, n’eft pas détruite par le 
mélange de l'huile qu’on fait cuire avec 
elle, pour en faire du Savon; on ne doit 
être nullement furpris, que le fang qui 
eft beaucoup moins fulphureux que l'huile, 
ne la détruife point dans le corps humain. 
-Si le fang étoit acide, il la détruiroit efh- 
cacement , comme rious avons vü No, 30. 
où la lie de Savon perdit entiérement fa 
force de diffoudre la Pierre , par le mélan- 
ge d’un acide. Or dans des corps fains , le 
fang tend vers l’alkali plus que vers l'acide. 

47. J'avoue que ces expériences , qui 
montrent quelle doit être la proportion 
de la lie de Savon avec l’urine , pour don- 
ner à celle-ci la force de diffloudre la 
Pierre, ne prouveroient point d'elles me- 
mes, qu'on y eût trouvé un vrai diflol- 
vant ; parcequ'on pourroit avec raifon 
objecter, que quoiqu’un peu de lie de 
Savon mélée avec l'urine, lui donne la 
force de diffloudre la Pierre, cependant 
quand on avale cette lie de Savon, elle 
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pourroit être tellement alterée par les dif- 
férentes digeftions, qui fe font dans les 
premiéres voyes, dans le fang & danses 
autres humeurs du corps, qu’elle perdroit 
toute fon efficacité, Mais puifque l'expé- 
rience nous montre que l’urine de ceux 
qui ont pris lereméde, diffoud la Pierre 
dans la Veflie, & retient la force d’en 
difloudre d’autres après être rendu l’heu- 
reux fuccès de ces différentes expérien- 
ces, qui fe confirment l’une l’autre , four« 
nit une preuve, qui a toute la force de 
la demonftration. 

48. Ainfi, quoique le Savon diflolve réel 
lement une Pierre hors du COrps, nous ne 
concluerions pas qu’il produit le même 
effet dans le corps, fi l'expérience ne nous 
en avoit donné des preuves inconteftables. 
Car il y a des eaux qui fondent des Pierres 
hors du corps, & n’y font nulle impreflion 
quand on les boit. Et il fe trouve des 
Pierreux, qui ne fontufage d'autre boiffon 
que de l’eau claire. 

49. Un morceau de la Pierre A, péfant 
10 grains +, a été fondu en quinze jours 
dans une décotion de Savon d’Alicant & 
de poudre de coquilles d'œufs calci- 
nées. Tout le morceau fut réduit -enune 
pâte blanche , excepté un petit noyau, qui 
ÉLOIt pourri, | 


® 
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so. Un autre morceau , pefant huit 
grains, a été difloud au même tems dans : 
une décoction de Savon d’Alicant, fans la 
poudre des coquille d'œufs. | 

M'étant affuré par ces expériences , 
que le Savon étoit un vrai diffolvant de 
Ja Pierre, je voulois aufli fçavoir quelle 
quantité il en falloit, pour communiquer 
cette vertu à l'urine. Mais j'étois fort fur- 
pris de voir que le Savon ne fe fondoit 
pas dans l’urine , ni à la chaleur de la dige- 
ftion , ni à celle de l’ébullition, Un mor- 
ceau de Pierre que j'avois mis dans ce 
mélange, s'y pourrit dans deux heures & 
demie d’ébullition; mais il en arriva au- 
tant à un autre morceau, que je fis bouil- 
lir dans de l'urine fans Savon, D'où l’on 
peut inférer, que le Savon fe dépouillé 
de la plus grande partie de fon huile, 
avant que de fe méler avec l'urine dans 
la Vefie. 

Je mis un morceau de la Pierre À, dans 
du Savon liquide , où il refta plufieurs jours 
june chaleur digeftive, fans en recevoir 
aucune impréffion fenfible. % 

sr. Je mis aufli un morceau de la mé- 
me Pierre À dans de l’eau, avec de la 

oudre des coquilles d'œufs ( ce que j'ai 
répété fouvent ) le laiffant pendant 
quarante jours à une Chaleur de digeftion, | 
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fans pouvoir remarquer que ce mélange 
eût fait la moindre imprefhon fenfible fur 
a Pierre, 

Une eau de chaux, faite d'une partie 
de la même poudre de coquilles d'œufs 
calcinées, fur douze parties d’eau verfée 
par inclination , fit en cinq jours une im- 
préflion très-fenfible fur un autre mor- 
ceau de la Pierre À. J'ai fouvent réiteré 
cette expérience avec la poudre de 444- 
demoifelle Stephens, qui n'étoit que d’une 
moyenne force , & cependant j'y ai tou- 
jours obfervé le même fuccès, D'où il fuit, 
que c’étoit la croute de chaux , qui s’étoit 
attachée à la Pierre, dans le cas raporté 
ci-deflus, qui en avoit empêché la diffo- 
lution. Monfieur Hartley a remarqué la 
même chofe *. Un autre morceau de la 
même Pierre fe fondit prefque enticre- 
ment en trois jours , dans de l'eau qu’on 
avoit verfée fur la poudre de coquilles 
d'œufs , fortant du feu d’un Maréchal , où 
on l’avoit fait calciner une heure & demie. 
La force diflolvante de cette poudre étoit 
aflez grande, pour pénétrer dans la fub- 
ftance dela Pierre, malgré la chaux qui 
la couvroit. Une eau de chaux , de cette 
poudre nouvellement faite , faïfoit fondre 
plus vitement les morceaux de Prerte, 
* * Aview ofche prefent- évidence p. 157. 
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que l’on y mettoit, que celle qu’on faifoir 
d’une poudre de coquilles , expofée pen- 
dant deux mois à l'air , felon la méthode 
de AMademoifelle Stephens, 

J'ai fait les mêmes expériences avec 
l'eau de chaux , faite de la craye ordinaire. 
Les morceaux de la Pierre À s'y fon- 
doient, & s’y pourrifloient dans fix jours 
jufqu'au milieu. Mais ces mêmes eaux 
ne faifoient nulle imprefion {ur les mor- 
ceaux de la Pierre B, pas même celles qui 
étoient d’une force double, 

L'eau de chaux eft un puiflant fon- 
dant des Pierres, fi on en excepte celles 
qui font d’une extrême dureté , comme 
étoit la Pierre B; & plus la chaux eft 
récente, plus elle a de vertu lithontrip- 
tique, à é 
L'eau de chaux, faite de la chaux qu’on 
apporte à Londres, n’eft pas fi forte que 
celle de la chaux qu’on fait dans beau- 
coup de campagnes, Je crois que la chaux 
de coquilles d'œufs, ou autres fubftances 
animales, eft plus pure & plus homogéne, 
que celle qu’on fait de craye. : kg 

Puifqu’on prend l’eau de chaux inté- 
rieurement en aflez grande quantité fans 
danger , il y a apparence qu’elle peut agir 
fur les Pierres contenues dans la Veflie, 
parceque la chaux contenue dansle Savon 
le fait, | On 
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! On pourra faire l'eau de chaux plus ou 
moins forte, & la donner en plus ou 
moins grande quantité , avec, ou fans 
Savon ; lelon que l'expérience le fera 
voir plus convenable. Peur-étre ne feroit- 
il pas néceffaire, de donner le Savon 
en aufh grande quantité , qu’on fai: au 
jourd'hui, lorfqu’on le fera diffoudre dans 
de l’eau de chaux, ce qui rendroit le re- 
méde moins dégoutant. J'ai fait bouillir 
de l'eau de chaux à part, & fans mé- 
ange , pendant aflez de tems pour y faire 
fondre du Savon , & j'ai trouvé qu’elle 
navoit pas perdu fa vertu lithontryptique, 

Le Savon étant déterfif & laxatif ,com- 
me l'eau de chaux elt aftringente , on pour 
ra les combiner tellement enfemble, que 
ni l'une ni l'autr: de ces qualités oppo- 
fées ne produife aucun effet : au lieu que 
Ja vertu lithontryptique, qu'ils poflédent 
tous les deux , n'en fouffrira point, peut- 
être en fera-t-elle augmentée, 

Les anciens Chÿmiftes n'ignoroïent pas, 
que la chaux vive étoit un puifant diffol- 
vant de la Pierre, Ils en faifoient beau- 
coup de préparations pour cer ulage ; 
mais ne fçachant point les conduire à la 
Veflie en aflez grande quantité , fans rif 
 quer la vie des malades , ils ne les ont : 
point adminiftrées, LÉ 002 
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a été aflez heureufe pour trouver ce qui 
leur manquoit. | 
Nicafus le Febure , Profeffeur en Chy= 
mie & Apothicaire de la Maifon de Char- 
les IT, parlant des vertus d’une prépara- 
tion de chaux vive *, dit, » que ceux 
» qui en uferont, feront étonnés , que la 
»nature ait caché un fi grand myftére, 
>» dans une chofe aufli méprifable que la 
» chaux vive. Ce qui a Lie dire à Pa- 
» racelfe , après une profonde réfléxion , 
» qu'on rejettoit, & qu'on fouloit aux 
» pieds une telle Pierre, ou un tel cail- 
lou, qui rapporteroit plus de revenu 
» qu'une Vache, fi on fçavoit les myftéres 
» que Dieu & la Nature:y avoient cachés. 
On fçait que les coquilles d'œufs fé- 
chées & mifes en poudre, ont été fouvent 
ordonnées contre la Pierre; mais je ne 
trouve pas qu'on les ait jamais prefcrit en 
chaux, avant Aademoifelle Stephens. 
s2. L'Huile n’a rien qui tienne du 44e: 
ffrue de la Pierre, c’eft pourquoi je ne 
J'ai pas examinée. | 
53. Je mis une demie once d'huile de 
Lin dans une phiole , & verfai deflus 
douze gouttes de lie de Savon. Sur une 
autre once, que javois mife dans une 
autre phiole, je verfai vingt-cinq gouttes 


# Corps de Chymie , 2, Parr, p. 1164 
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de la même lie, & fur une troifiéme 
once dans une troifiéme phiolé , j'en 
verfai encore .$o. gouttes, Je jettai 
d'abord un morceau de Pierre dans cha- 
que phiole, & je remarquai qu'ils furent 
pourris & prefque diflous dans peu de 
jours; parce que fans doute l'huile & 
la lie de Savon, n'étant pas encore mé: 
lées & incorporées enfemble, la lie de 
Savon faifit d’abord & fondit la Pierre, 
Car lorfque je leur donnois le tems de 
s'incorporer enfemble par une chaleur 
douce, avant que d'y jetter les Pierres, 
le mélange ne faifoit nulle imprefion fen- 
fible fur les Pierres, quoiqu'il y eût des 
puis 300. jufques à 400. gouttes de 
lie de Savon fur une demie once d'huile. 
Mais quoique ce mélange n’ait point de 
vertu lithontryptique , cependant l’huile 
peut être un véhicule très-propre, pour 
conduire la lie de Savon dans la Vef- 
fie, puifqu’elle s’en fépare par la circula- 
tion, J'ai oùi dire, qu'on avoit donné 
avec fuccès 700. gouttes de lie de Sa- 
von par jour , dans un mélange d’huile 
d'olives, & d’eau douce. 
Monfieur Geoffroy aflure qu'il {çait faire 
un Savon liquide de trois gros de {el de 
foude , & une once, quatre gros, qua. 
fante-cinq grains & demie rs d'oli+ 
Vi 
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ves, qui ne fera pas fi dégoutant, que lé 
Savon d’Alicant, Mais comme ce et {é- 
roit deftitué de la force , que la chaux 
donne au fel de la Potafle dans la lie 
de Savon , il feroit à craindre qu'il ne 
füt pas efhcace, Que fi au lieu de fel de 
Kali , on fe fervoit de fel defléché de 
lie de Savon , il y a apparence que le mé- 
lange auroit le pouvoir de difloudre la 
Pierre, Er s'il étoit moins defagréable que 
la décoction du Savon d’Alicant, ce qui 
eft fort douteux, il devroit lui étre pré- 
feré. Mais quelque eflai qu’on fafle 
pour perfectionner ce Reméde , il fera 
toujours à propos de chercher quelle pro- 
portion eft néceflaire , pour donner la 
force diffolvante à l’urine du corps. Après 
cela, il faut voir fi l’urine de ceux qui 
le prendront intérieurement, fermentera 
avec des efprits acides, & diffoudra des 
Pierres qu’on y mettra, comme failoit 
celle de Monfieur Hartley. Car tout re- 
mede qui communique à l'urine de celui 
qui le prend la force de diffoudre la Pier- 
re hors de la Veflie, la lui fera aufli fon- 
dre dans la Vefie, 
ss. Un morceau de la Pierre A refta 
dix femaines dans de l'eau de pluye, à une 
chaleur de digeftion , fans en recevoir la 
moindre impreflion, 
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. $6 Comme il m'a paru que toute la 
force du Reméde confifte dans la lie de 
Savon, je ne me fuis pas donné la peine 
d'examiner les femences brülées, &c. qui 
font de peu de conféquence. Je n'ai pas 
cru non plus qu'il fallüät examiner le miel, 
quoique Monfieur Geoffroy remarque que 
les pillules de Savon avec du miel font 
ce qui fait le plus d'effet dans les cas de 
Gravelle, dans lefquels il ne fert que com- 
me un déterfif, | 
$7. Je fouhaite que ces recherches 
foient de quelque utilité dans-une affaire 
aufli importante. Je ne doute nullement 
que les Medecins, à qui uniquement ik 
appartient de chercher les moyens lés 
plus sûrs d'adminiftrer ce Reméde dange- 
reux , ne le perfettionnent beaucoup. Je 
n'ai agi qu'en Phyficien en tout ce que 
'ai fait, excité par l'importance du fujet, & 
par le defir d’étre utile au genre humain. 
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Le Reméde de Mademoifelle Stepheñs 
m'a été annoncé en1735. pour la 
premiére fois. L'année fuivante Monfi eur 
Shavv Medecin de Londres, & nommé 
depuis par le Parlement pour examiner ce 
Reméde , m'écrivit qu'il en avoit vû des 
effets étonnans. Je me le fis apporter de 
Londres la même année ; mais je n'ofai 
pas m'en fervir , parce que je n’en fçavois 
pas la compofition. En 173 8.étant appellé 
à Londres pour traiter un malade de con- 
féquence , d’une maladie où on lavoit 
manqué jufqu'à trois fois, je vifitai plu- 
fieurs perfonnes qui avoient pris le Re- 
méde de Sr Stephens, & malgré 
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l'oppofition que j'y trouvai parmi mes 
Confreres , j'en conçus une idée favora- 
ble, & pris la réfolution de l’effayer auffi- 
tôt que l’occafion s’en préfenteroit, Quel- 
que tems après mon retour à Paris , on 
m'envoya la Recette de Mardemoifelle Ste- 
phens , qui venoit de vendre fon Secret 
au Parlement d'Angleterre, Je l'avois déja 
donné avec fuccès à un homme attaqué 
de la Gravelle, Les occafions d’en faire 
de nouvelles épreuves fe multiplioient tous 
les jours. Je le donnai au commencement 
tel que Aademoijelle Stephens me V'en- 
voyoit, Après cela, je le préparai chez 
moi, & enfin le dépouillant de tout 
ce fratras de plantes, de feuilles , de 
bayes, de fleurs & de grains , que A44- 
demoifélle Stephens y faifoit entrer , je ne 
donnai que-la Poudre & le Savon d’4- 
licant en décoétion, en pillules ou rapé, 
Je compris bientôt l’inutilité de la Pou- 
dre, que je ne regardois plus que com- 
me un 4b/orbant, J'en marquai mon fen- 
timent à M. Hartley, & ne voulant pas me 
contenter d’une fpéculation dénuée d’expé- 
rience , je fis prendre de la décodtion fa- 
voneufe fans poudre, pendant. plufieurs 
mois , à un malade convaincu d’avoir une 
Pierre dans la Veflie, & je le gueris radica- 
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lement. Il y à apparence que la chaux de 
coquilles d'œufs feroit l'effet toute feule , 
f. on en pouvoit donner une aflez gran- 
de quantité, & la continuer fans l'amor- 
tir, comme fait Afademoifelle Srephens. 
C'eft ce que la nature de la chaux vive ne 
permet point. Quand on la donne fufée : 
trois fois par jour pendant quelques femai- 
nes, elle conftipe & échaufte extraordinai- 
rement, Si à la place de la chaux ordinaire; 
on fe fervoit de celle de coquilles d'œufs, 
ou de quelque autre chaux animale, pour 
faire du Savon, je crois que le Reméde 
en feroit plus efhicace , au même temps 
qu’on feroit à l’abri des inconvéniens., que 
la chaux caufe quand on la donne en pou- 
dre , & fans autre mélange que du vin 
blanc. J'ai quelque efperance de rendre 
ce Reméde moins dégoutant , & après 
tout ce que j'en aivü, & ce que j'en vois 
tous les jours, je ne pourrai jamais m'em= 
êcher de le croire très-utile’, & préféra= 
bte à la Taille, par raport aux perfonnes qui 
auront pañé l’âge de quinze ans. Non que 
je prétende bannir cette opération de chez 
tous les adultes, ni de chez tous les vieil 
Jards ; mais parce qu’il me paroit raifon- 
rable de tenter un Reméde, qui eft tou- 
jours innocent , & fouvent efhcace, avant 
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que de pañler à une opération qui eft tou- 
jours infiniment dangereufe , & très-fou- 
went inutile. Je crois fort qu’il y a des 
efpecés de Pierres, que le Reméde Anglois 
n’eft pas capable de difloudre, ou de bri- 
fer ; & je fuis convaincu qu'il y a des 
gens qui ne fçauroient en fupporter l’u- 
fage., Mais il n’y a nulle marque par la- 
quelle on puifle reconnoître le degré de 
dureté des Pierres, tandis qu’elles font 
renfermées dans la Vefie ; & avant que 
d’avoir fait ufage du Reméde, on ne fçau- 
roit dire s’il eft contraire, ou convenable, 
_ au tempérament du malade, 

Comme la cherté du Reméde a em- 
pêché jufqu'à préfent que les pauvres 
ne puflent tirer aucun avantage de cet- 
te découverte , je donnerai ici la façon 
de faire la décoétion favonneufe , dans 
laquelle confifte toute l'efficacité du Re- 
méde, afin que chacun puifle fe médica- 
menter à peu de frais.’ 

Prenez deux onces , ou deux onces & 
demie de Savon d’Alicant : coupez- le 
par tranches , faites-le bouillir dans trois 
chopines d’eau de riviere, que vous ré- 
duirez à trois demi-feptiers. Vous lespren- 
drez en trois prifes de demi-feptier cha- 
çuyne , à huit heures de diftance l’une de 
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l'autre , & à quelque diftance des repas, 
On pourra adoucir cette décoction avec 
du miel, du fyrop de Guimauve , ou de 
Capillaire. | 
Je fuppofe que la livre de Savon coûte 
trente fols. Elle contient feize onces. Si 
on ne prend que deux onces par jour, la 
livre durera huit jours, & le Reméde ne 
coûtera que trois fols, neuf deniers par 
jour. Si on a le Savon à vingt fols la livre, 
le Reméde ne coûtera que deux fols & 
demi par jour ; & fi on peut l'avoir à dix 
fols, le Reméde ne coûtera que quinze 
deniers par jour, ou cinq deniers la prife, 
ou trente-fept fols & demi par mois, c’eft- 
à-dire, vingt-deux livres , dix fols par an. 
Il arrive fouvent pendant l’ufage de ce 
Reméde des accidens , qui pourroient obli- 
ger le malade à avoir recours au Médecin; 
mais je fuis perfuadé qu’il n’y a pas de Mé- 
decin , qui refufit fon avis à ‘un pauvre, 
Pour moi, j'ofire le mien gratis à tout le 
monde, & je répondrai fans intérêt à tous 
les mémoires qu’on m’envoyera fur ce{u- 
jet, pourvä qu'on afranchifie les lettres 
qu’on m'écrira, | 
Voici les expériences que j'ai faites chez 
quelques: uns des malades à qui j'ai admi- 
niftré ce Reméde, 
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Je fciai en plufieurs morceaux deux 

Pierres que Monfieur Boudou Chirur- 
gien Major de l'Hôtel - Dieu , m'a- 
voit envoyées. L'une étoit folide, très- 
dure & d’une furface lifle & compacte ; 
l'autre étoit plus molle , moins folde, & 
d’une furface inégale & muriforme, 
: Jé mis un morceau de chacune de ces 
Pierres dans l’urine d'un Etranger, à qui 
je donnois le Reméde en queftion. Avant 
le trentiéme jour j'obfervai que l'intérieur 
en étoit devenu un peu molafle, & qu'au 
bout de deux mois leur poids étoit confi- 
dérablement diminué, 

Un autre morceau de ces Pierres, mis 
dans l'urine d’un Valet de Chambre de 
cet Etranger , pefoit plus à la fin des 
deux mois, & étoit couvert d’une croute 
mince, de la couleur du fédiment qu'on 
obfervoit dans le vafe deftiné à recevoir 
fes urines. Ce Valet de Chambre ne pre- 
noït point le Reméde de Mademoifelle 
Stephens. 

Deux morceaux de ces Pierres , mis 
dans l'urine d’un autre Etranger qui pre- 
noït le Reméde, étoient plus poreux, & 
moins pefans à la fin des deux mois. Mais 
ils n’avoient pas tant perdu de leur den- 


fité& de leur poids, à proportion de leurs 
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mailles, que les deux autres, Ce dernier 
n'étoit pas aufh exaét à prendre le Re- 
méde, ni aufli reglé dans fa façon de vi- 
vre, que le premier. 

Il avoit aufli un Valet de Chambre qui 
ne prenoit pas le Reméde, Je mis dans 
l'urine de ce Domeftique un morceau d’u- 
ne de ces Pierres. Au bout du terme déja 
marqué, ce morceau pefoit plus à propor- 
tion, que celui que j'avois mis dans l'urine 
de l’autre Valet de Chambre. La croute 
formée autour étoit plus épaifle, & l'on 
y voyoit reluire de petits corps qui. pa- 
roiffoient des fels, Il eft à obferver que 
ce Valet de chambre avoit la gravelle, 

Deux morceaux de ces Pierres ,. mis 
dans l’urine d’un Chirurgien , qui prenoit 
le,reméde de Mademoifelle Stephens , fu- 
birent à-peu-près les mêmes changemens, 
que dans le fecond exemple rapporte ci- 
deflus, Les verres dans lefquels ces der- 
nieres Pierres trempoient , étoient fou- 
vent expofés à l'air froid , & l'urine fe 
trouvoit gelée le matin, 

Une Pierre renale dela groffeur d’un 
noyau de prune , que ce même Chirur- 
gien avoit rendué , fe fondit entiérement 
dans fon urine impréenée du reméde, en 
moins de quarante jours, Le verre où trem: 
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poit cette Pierre , étoit ordinairement fur 
la cheminée. : 

Deux morceaux mis dans l’urine de 
Mademoifelle Rottier, fournirent les Phé- 
 nomênes fuivans. ... 1°. Au bout d’un 
mois il ne parut point que l’urine eût pro- 
duit le moindre effet fur eux. Je les re- 
tirai & les laïffai fécher, & puis je les pe- 
fai Le morceau de la Pierre la plus 
compacte & la plus folide, pefoit près 
de deux grains moins, & le morceau de la 
Pierre la plus molle , quatre grains moins, 
que quand je les avois mis tremper dans 
l'urine, 2°, Je les y remis une {econde 
fois, & après deux mois je remarquai 
que la fubflance intérieure de l'une & de 
l’autre s’ufoit infenfiblement. 5°, Au com- 
mencement du quatriéme mois, les interf- 
tices des élévations muriformes du mor- 
ceau le moins folide fe creufoient de plus 
en plus, & l'intérieur fe détachoit en affez 
grandes particules. 4°. Vers la fin de ce 
mois une petite épingle introduite dans un 
de ces trous répandus fur la furface exté- 
rieure , pafla par toute la fubftance du 
morceau. Je remarquai aufli qu’il fe fai- 
foit une petite fente à la furface extérieu- 
re. 5°. Avant la fin du cinquiéme mois, le 
morceau muriferme fut tout divifé en frag- 
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mens, dont le plus grand étoit moindre 
que quelques - uns, de ceux que Mademnoë: 
felle Rottier avoit rendus. 6°, L'intérieur 
du morceau folide étoit fendu avant la fin 


du feptiéme mois. 70. Le huitiéme mois 


je vis tomber quelques écailles très-minces 
de la furface extérieure de ce morceau, 
& bien-tôt après toute la coque parut di- 
vifée en couches, qu’on diftinguoit aifé- 
ment les unes des autres, 


M. Guerin, Chirurgien Major de la. 


Charité , ayant été avec moi voir A4a- 
demoilelle Rottier, objecta que pour être 
en droit de conclure des effets qu’avoit 
l'urine imprégnée du reméde de Ma- 
demoifelle Stephens, , que cette même 
urine avoit la vertu de difloudre les 
Pierres dans la Veflie, je devois m'être 
fervi de Pierres entiéres, & non pas de 
fragmens , comme j'avois fait. Il me donna 
en même tems une Pierre entiére , qui 
avoit trempé deux mois dans l'urine d’un 
petit Garçon , à qui il avoit donné à la 
Charité le Reméde en queftion. Pendant 
le long intervalle que cette Pierre avoit 
féjourné dans l'urine de cet enfant , elle 
n’y avoit fouffert aucune altération, du 
moins fenfible. Je la mis dans l'urine de 
Mademoielle Rottier ,' où en moins de 
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quatre jours elle fe divifa en trois mors 
ceaux. 

- Ji eft à remarquer que dans toutes ces 
Expériences on Reooe l'urine une fois 
. par jour ; qu'en changeant celle de 244 
demoifèlle Rottier , on avoit foin de laïfler 
tomber au fond du vafe , où elle étoit 
d'abord recûé, tout le fédiment , &'de 
ne prendre que la partie la plus claire 
de Fo urine , qu'on faifoit même filtrer 
avant que de la verfer fur les Pierres 
qu’on expofoit à fon ation, 
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APPROBATION: 


A1 li par ordre fe Monfcigneur le Chans. | 
F celier un Manufirit qui à pour titre: 
Nouvelles Expériences fur le Reméde dé 
MADEMOISELLE STEPHENS ;ÿ* par 
Monfieur HALESs, Auteur: de la Staui- 
que des végétaux , traduites de l’Anglois 
par Monfeur CANTvvEz, Médecin; 
Ces Expériences étant d'une grande. utilité 
pour le Public, j'eflime qu'on doit en per- 
mettre l'impreffi ion. A Paris, ce 18. Mat 
1742. ' 
CASAMAJOR. 


JUGEMENT DE M. BOYER, 
Médecin ofdinaire du Roi, fur 
cet Ouvrage, 
TE Public fèra redevable à Monfieur 
CANTWEL, Aédecin dé la Faculté 
de Paris ; quivéli Auteur de. cette Traduc- 
tion ; de lui avoir cormuniqué des Ex périens 
ces curienfes > qui peuvent concourir égale- 
ment 4. la perfeftion du Reméde , © 4 6m 
rendre La pratique plus aifee , moins defa- 
gréable , peut-être plus sure © plus courte, 
A1 Paris, ce 27. Avril 1742. 


ae BOYER. 
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